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MOLIÈRE ET TARTUFFE 

DANS LA 

PRÉFACE DES PLAIDEURS 



^^MMWçs ous voici aïrivés à l'année 166^, mais en laissant 
mJK^n derrière nous une comédie qui fut une chute, pres- 
fg^^que un scandale, avant de se relever tout d'un 
coup en pleine vogue, et qui d'aucune &çon ne dut rester 
indi£fèrente à Molière. 

H ne s'agit, bien entendu, ni du Duel fantasque de Rosi- 
mond, simple parade rimée, ni du Soldat poltron, autre pa- 
rade du même auteur, et du môme goût, ni du Courtisan 
parfait de Gilbert, imprimée, sinon jouée, vers le même 
temps,iû du Pausanîas de Qpinault, qui fut joué, lui, puis- 
qu'il tomba, ni du *Baron d^Albikrac, une comédie de l'an- 
ciienne école, un de ces grands succès de Thomas Cor- 
neille qui n'étaient guères que des succès ; il s'agit des 
Plaideurs de Racine. 

Les relations de Racine avec Molière, nous les- connais- 
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soris : une suite de ^regrettables procédés, en rétour d'une ' 
généreuse bienveillance. C'est peut-être pour cela qu'en 
voyant Racine trlierchef dans Aristophane un sujet de co- 
médie, on ne saurait se défendre de suspecter encore son 
intention et de le trouver fidèle à son ingratitude. 

Plus Racine avait de torts envers son ancien protecteur, 
plus il s'aigrissait contre lui, c'est la règle, et depuis qu'il 
avait mis ses torts en commun avec ceux de M"** Du Parc, 
son inimitié s'étrit accrue d'autant. 

Par éducation et par tempérament littéraire, il avait tou- 
jours été l'homme de l'hôtel de Bourgogne, c'est-à-dire 
qu'il en était le partisan déclaré, premier point de dissenti- 
ment entre Molière et lui. Far son talent et par son orgueil 
impérieux, il s'en était rendu le maître. Il y avait déjà 
discrédité le grand Corneille. Il y discréditait Quinault à 
l'aide de Despréaux. H voulait y être toute la tragédie, le 
répertoire même tout entier et disputer au Palais-Royal sa 
prééminence dans la comédie. C'était aussi l'ambition de 
l'hôtelde Bourgogne. Quel triomphe pour la Troupe Royale 
si elle pouvait la réaliser, grâce à Racine ! Quel triomphe 
pour Racine, si après avoir pris la place du grand Corneille 
sur l'affiche des Grands Comédiens, il pouvait aussi prendre 
danjs l'opinion celle de Molière ! 

Le succès de Y Avare, indécis à l'apparition de la pièce, 
'avait remplide joie. L'applaudissement promis à ses Tlai- 
deurs devait achever la défaite du maître de la comédie : . 
mais Racine éprouva bientôt par lui-même que les premiers . 
mouvements du public trompent souvent de légitimes espé- 
rances.- . . 

A tous ceux que blessait la superbe impatience du jeune 
poète, les Tlaideurs fournirent l'occasion d'une revanche. 
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Qu'onn'en croiepas Tinjurieuse satyre de Barbier d'Aucourt 
Apollon vendeur deMithridate, à la bonne heure. Il faut pour- 

• tant bien en croire Valincour, Tamlde Racine, et Racine 
lui-même. Il faut en croire la préface que Fauteur a mise en 

■ tête de sa pièce. Tout y est. Tous les griefs, toutes les cen- 
sures de la première heure s'y retrouvent. Ce factum Lhi 
façon de Beaumarchais les constate en leur répondant. 

Racine commence par se défendre et finit par attaquer. 
Qui attaque-t-il? On ne Fa pas encore assez remarqué jus- 

- qu'ici : Tartuffe et Molière. 

Une des impressions défavorables à la pièce était venue 
du lieu même où elle avait été représentée. Le public, 
comme il arrive encore quelquefois de nos jours, avait pris 
parti contre la pièce par tfop* de respect pour le théâtre et. 
sifflé, par un dangereux excès d'estime, la comédie sur les^ 
comédiens. La magistrature et le barreau personnellement 
attaqués avaient jeté des cris d'indignation et demandaient 
dans quel moment d'erreur ou de folie l'auteur avait pu of- 
rir à Floridor, Floridor avec ses camarades accepter c^te 
farce critninelle ? 

Racine se hâte de protester qu'il n'avait pas mis ses^ 
visées aussi haut, et que son premier dessein avait été 
tout simplement d'essayer quelques unes des téméntés^ 

- d'Aristophane sur le théâtre de Scaramouche* 

Le théâtre de Scaramouche! Le théâtre des bouffons lia- 
" liens au Petit-Bourbon ! — Je dis bien : on va voir tout à 
l'heure qu'il ne s'agit pas delà salleduPalais-Royal. — Voici 
qui ouvre une perspective inattendue. La troupe Italienne 
était-elle donc autorisée à jouer de véritables pièces franchi- 
ses, entièrement françaises ? . 

* Racine n'y pense pas : que Molière sous-louât de Sca- 
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ramoUche lé Petit-Bourbon en partage ou qu'il lui sous- 
louât le Palais-Royal à son tour, il n'eût jamais souffert aux 
Italiens d'introduire dans leurs représeûtations, le lende- 
main de ses spectacles, autre chose qu'un peu de dialogue 
français çà et là pour éclairer et diversifier la pièce ita- 
lienne. 

Ce n'est pas là cependant qu'aurait été la difficulté. Sui- 
vant le récit de Racine, un autre obstacle se rencontre plus 
indiscutable encore, il l'avoue ; avant qu'il mît son projet 
à exécution, Scaramouche et la troupe italienne avaient re- 
pris le chemin de Fltalie. 

Soit ; mais c'est en juillet 1659 que la troupe italienne 
fermait son théâtre, et voilà pourquoi je disais tout à l'heure 
le Théâtre des bouflfons italiens au Petit-Bourbon. A cette 
époque, il s'en fallait encore de deux ans que Perrault le 
jetât par terre pour se faire, sur la place nette, les chantiers 
de construction de la colonnade du Louvre. En 1659 aussi, 
Rsacine avait à peine vingt ans.C'estl'âge de l'enthousiasme 
et de la tendresse rêveuse, l'âge ou les jeunes imaginations 
s'égarent dans les mystérieux sentiers d'un roman d'amour, 
â' élancent d'un coup d'aile dansTempyréedeTodeoude 
k tragédie. A vingt ans, toujours plein de Théagine et Cha- 
nfJ&,Racine composait son Amasie pour M"' Roste et pour 
le Théâtre du Marais qui refusait la pièce ; mais il eût dé- 
daigné de descendre sur les tréteaux de la bouffonnerie. 

Supposez cependait qu'il voulût prendre le chemin à re- 
bours et conmiœcer par où ne commence jamais l'adoles- 
cence poétique, parlatarce et la parodie, qui l'en empê- 
chait? Scaramouche n'éuit pas pour rester toujours absent: 
en janvier 1662, la troupe italienne faisait sa. rentrée w 
Palais-Royal er s'y établissait sur un tàéâtre remis à neuf. 
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ji'ajticien théâtre de Richelieu, dont les Comédiens Français 
avaient essuyé les plâtres. C'était le moment pour Racine,, 
de frapper à la porte de Scaramouche. H ne s'était pa* en- 
core brouillé avec Molière comme il devait le faire six ans 
plus tard en passant avec son Alexandre du Palais-Royal; 
où la pièce se jouait d'origînal,à l'hôtel de Bourgogne où ili 
la faisait jouer en concurrence. Il ne s'était pas mis hors 
d'état de reparaître, fût-ce les jours des Italiens, sur une 
scène qui leur était commune avec les Comédiens Français 
et qu'il s'était fermée lui-même par son inqualifiable pro- 
cédé envers Molière. 

Mais non, tout cela n'est pas sérieux. Racine plaide sa:: 
cause, et, pour être son propre avocat, il ne se pique ni d'ê- 
tre moins subtil que les gens du métier, ni d'être plus sin- 
cère. H n'a qu'un but, celui de reculer sa faute erde la re- 
pousser au lointain, en sorte qu'elle disparaisse; un autre but 
encore, si l'on veut, maïs c'est le même,^ de Ig partages si 
bien entre tous ses amis qu'il lui en reste le moins possible. 
Son dessein, il l'avait d'abord abandonné^ ditrîL; ce sont 
eux qui n'y ont jamais renoncé. Ce sont eux qui le lui ont 
rappelé aussi souvent qu^il l'oubliait. Ce santreux qui lui 
ont toujours remis la plume à la main. Ils ont fait pis. On 
l'accuse, lui, personnellement, d'avoir insulté la Justice ; 
mais il ne s'est pas rendu plus coupable que qui que ce soit, 
sa pièce est à tous ses amis et chacun y a tenu la plume. Je 
doute que ses contemporains se soient laissé convaincre : 
mais la postérité, mieux placée pour reconnaître les ch^fe- 
d*œuvre, n'a pas regardé ht Plaideurs comme un pique- 
nique de société littéraire,ni comme un essaî de la premièiie 
jeuaesâd. £11^ y a ^nti l'écrivain en pleine possession de sa 
langue la{)luspar£iite,et,à l'honneur de Racine,elle affirme^ 
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contre lui, que tous ses amis n'ont mis que sa main dans 
son œuvre. 

Sans attendre la postérité, tandis que l'alarme est tou- 
jours à rhôtel de Bourgogne et que, depuis un mois, le ti- 
tre des Tlaideurs n'a pas osé reparaître sur l'affiche, le Roi 
s'avise un jour ou permet qu'on lui persuade de demander 
la pièce qui n'a fait que passer sur le théâtre. Louis XIV 
surtout qui a de l'honnête homme en toute chose et qui a 
le goût de l'honnête homme, a le courage de son goût. 
Quand l'opinion de son siècle a l'air de faire fausse route 
dans la critique des ouvrages d'esprit, il la ramène sur la 
voie. La comédie des T laideurs l'amuse, il en rit franche- 
ment. Le rire du Roi gagne naturellement la Cour, et la 
Cour entraîne la Ville. Lorsque Racine écrit sa préface, l'o- 
rage des premières heures s'est dissipé, le succès des Plaî" 
deurs n'a plus que le zéphyr dans ses voiles. — Pourquoi 
donc Racine revient-il sur un débat terminé ? Pourquoi ne 
saurait-il être heureux d'un éclatant retour de fortune, s'il 
ne trouve encore à satisfaire contre qui n'a pas triomphé de 
sa chute, une sourde amertume ? 

Pourquoi? Triste faiblesse de l'auteur jaloux! On va 
bientôt le comprendre : 

La date de la première représentation des Plaideurs est 
tout à fait incertaine. (*) Robinet passe la pièce sous silence 
et pour cause. Le s<:andale qu'elle avait soulevé lui rappe- 
lait celui de Tartuffe tn 1667, et l'enthousiasme indiscret 
qu'il avait eu le tort d'imprimer trop tôt en cette occasion^ 
lui avait appris à se taire. 

(*) C'est le cas de déplorer la disparition des %egistres de Vhôtd de 
' Bourgogne, qui laissera toujours uae lacune dans Thistoire de Tancien 
Théâtre français. G. M. 
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A défaut de la date de la première représentation, ce serait 
déjà quelque chose que de retrouver celle de la représenta- 
tion à la Cour; on la cherche où il y a la seule chance de la 
rencontrer, je veux dire dans la Ga:^ette, 

Or, du i^novembre 1668, au i*' janvier 1669,1a Gazette 
ne signale qu'un voyage de la Cour où aient été appelés les 
comédiens, c'était pour les fêtes de la St. Hubert données à 
Saint-Germain, le 3, le 4, le 5 et le 6 novembre. Louis XTV 
quitta Paris le 2, il y rentra le 7. Ce fut la troupe de Mo- 
lière, la troupe du Roi proprement dite, qui fit son service, 
et il n'y a pas à croire que l'hôtel de Bourgogne ait 
partagé cet honneur. Pendant les cinq jours qué%eurs Ma- 
jestés restèrent à Saint-Germain^ les comédiens du Palais- 
Royal donnèrent cinq représentations, quatre de George 
Dandin, une de Y%Avare. 

H y eut un autre voyage de la Cour à Versailles, les 4, 
5 et 6 décembre ; mais la Cour n'y prit d'autre divertisse- 
ment que celui de lâchasse. 

Le 29, l'hôtel de Bourgogne représente enfin devant la 
Cour, mais c'est à Paris et par ordre de Monsieur. 

Le 6 janvier, le Roi et la Reine prennent encore « le di- 
vertissement de la comédie, » la Galette n'en dit pas davan 
tage, dans le salon du iPalais des Tuileries. 

Il faut cependant que ce soit un de ces deux jours là ou 
plutôt ce dernier jour, qu'ait eu lieu la représentation des 
Plaideurs devant le Roi; or,puisque Racine et Valincour ne 
s'accordent passur le lieu, Valincour disant Saint Germain, 
Racine disant Versailles, il se peut, en définitive, que le 
spectacle n'ait eu lieu ni à Versailles ni à Saint-Germain, 
mais à Paris. 

S'il en était ainsi, rapprochons seulement ces deux dates: 
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le 6 janvier, la revanche des Plaideurs^ suivie de la reprise 
des représentations ; le 5 février, ce grand événement, la 
reprise triomphante de Tartuffe ; on voit tout de suite 
baisser les recettes des TIaideurSy la fortune et l'applaudis- 
sement passer au Palais-Royal ; indi irœ, de là les douleurs 
de Racine. 

Qu'est-ce que la fin de sa préface? Un coup de sifflet,que 
dîs-je? deux ou trois coups de sifflet dissimulés, à l'adresse 
de Molière, une furtîve protestation contre les pleines 
chambrées du Palais-Poyal, TefFort désespéré du vaincu* 
pour arrachex quelque feuilel au laurier du vainqueur. 

Des Tlaideurs et de Tartuffcy suivant la thèse enveloppée 
de Racine, la véritable comédie n'est pas la seconde, c'est 
la première. En dépit de tout, Racine soutient son para- 
(ioxe contre le sentiment public, il le soutiendrait contre sa 
conscience littéraire,) s'il ne l'avait déjà pas rangée de son 
parti. 

« Et je m'assure, dit-il à demi mot pour les bons en- 
tendeurs, je m'assure qu'il vaut mieux avoir occupé l'im- 
pertinente éloquence de deux avocats autour d'un chien ac- 
cusé que d* avoir mis sur la sellette un véritable criminel et 
qu'on eût intéressé les spectateurs à la vie d^un homme. » 

Cet homme à la vie duquel on intéresse les spectateurs, 
réfléchissez-y bien, n'est-ce pas Orgon, à qui la calomnie 
a porté un de ces coups dont on ne sauve sa tête qu'en fu- 
yant? Ce véritable criminel mis sur la sellette, n'est-ce pas 
Tartuffe, que Qéante pousse à bout dans deux sévères in- 
terrogatoires et oblige dans le second à passer la parole à 
l'exempt? 

La^jalousie de Racine Pavait odieusement prévenu, mais 
l'avait bien éclairé. Il avait reconnu tout de suite dans la 
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forte conception de Molière quelque chose de sérieux et 
humain, une oeuvre d'un genre mixte qui n'avait pas encore 
de nom, qui devait s'appeler quelque jour le comique 
larmoyant, puis la tragédie bourgeoise, finalement le 
drame, se rattachant au principe de la comédie antique 
toujours forcée de rire dans son masque immobile; en vertu 
de cette règle du rire perpétuel, il trouvait le moyen de 
mettre le troisième acte des Plaideurs au-dessus du cin- 
quième acte de Tartuffe. 

Conséquemment : « Si le but de ma comédie était de 
faire rire, jamais comédie n'a mieux attrapé son but. Ce 
n'est pas, ajoute<-il, que j'attende un grand honneur d'avoir 
assez longtemps réjoui le monde» » 

Entendez-vous, à travers tantôt dix ans qui séparent la 
préfece des Plaideurs et la Critique de F École des femmes, en- 
tendez-vous cette réponse directe à la glorification de la 
comédie et au juste honneur revendiqué en face de la tra- 
gédie pour «l'étrange entreprise de faire rire les honnêtes 
gens» ? 

« Mais je ne sais quelque gré » c'est Racine qui conti- 
nue « de l'avoir fait sans qu'il m'en ait coûté une seule de 
ces sales équivoques.. » 

On est bien forcé de songer, quoi qu'on en ait, au qua- 
trième acte de Tartuffe, 

« et de ces malhonnêtes plaisanteries. . . » 

Ceci pour la première scène du second acte, 

« qui coûtent maintenant si peu à la plupart de nos écri- 
vains et qui font retomber le théâtre dans la turpitude. . . » 

C'était le mot des ennemis de Tartuffe, je pourrais dire 
des ennemis de tout le théâtre ; mais on se coalise si aisément 
avec ses ennemis même contre un commun ennemi ! 
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€ d'où quelques auteurs plus modestes l'avaient tiré » . 

Racine' en était un sans doute, de ces auteurs modestes, 

et Molière était un fanfaron reconnu à qui le 'modeste Ra- 

' cine ne pardonnait pas le bruit insolent de ses ouvrages. 

Ah! qu'il lui eût voulu moins d'insolence ! qu'il l'eût aimé 

plus humble, plus discret, plus réservé, plus médiocre ! 

Lorsque le public ne se laissait pas encore aller sans hé- 
sitation au comique de V Avare, on a vu Racine reprocher 
à Despréaux d'avoir ri ouvertement sur le théâtre où, selon 
lui. Despréaux était seul à rire^ Avant que Louis XIV se 
déclarât pour les 'Plaideurs, Molière avait dit tout de suite 
que ceux qui se moquaient de la pièce de Racine méritaient 
qu'on se moquât d'eux. 

Je ne rapproche pas ici les deux procédés pour faire res- 
sortir le plus généreux, ce serait trop facile et moins juste 
qu'on ne pense. Je les rapproche surtout pour chercher la 
différente physionomie des représentations, à l'origine, sur 
les deux théâtres. 

Si V Avare avait eu véritablement l'air d'une pièce qui 
tombe. Racine se serait sans doute épargné la maladresse 
*de la dénigrer. 

Tout honnête homme qu'était Molière, il eût peut-être 
été moins prompt à reconnaître le singulier mérite des Plai- 
deurs, s'il n'eût pas eu l'honneur et l'avantage de le procla- 
mer devant une pièce à qui les acteurs, découragés par les 
sifflets, n'osèrent pas d'abord, dit Valincour, donner une 
troisième représentation. 

Malgré les applaudissements qui lui revinrent, satisfait 
d'avoir publiquement témoigné son dédain pour la comé- 
die. Racine ne voulut pas se démentir et renonça à l'art in- 
férieur de réjouir le monde. 
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Il eut raison. Il avait fait un chef-d'œuvre, mais de satire 
plus que de comédie. A son insu, ce n'était pas avec Molière, 
c'était avec Boileau qu'il était entré en lice ; et, si ce n'est 
pas Boileau qui s'est vaincu lui-même, si ce n'est pas lui 
qui a écrit, pour sa part de collaboration, la tirade de Per- 
rin Dandin, par exemple : 

«... Qii'est-c6 qu'un gentilhomme? un pilier d'antichambre I » 

OU le couplet supprimé de Léandre au début du troisième 
acte : 

« Le beau plaisir d'aller, tout mourant de sommeil, 
A la porte d'un juge attendre son réveil » I 

Racine a vaincu Despréaux dans sa propre science. 

Quel que soit l'agrément d'une poésie brillante, épîgram- 
matique. spirituelle — et la poésie n'est pas partout à sa 
place — , on ne fait pas une comédie sans l'originalité, sans 
la vérité des caractères et des mœurs, avec des vers d'épi- 
tre ou de satire. 

De l'agrément des Plaideurs est sortie la décadence ai- 
mable de notre théâtre comique : CoUin d'Harleville, An- 
drieux, Casimir Delavigne (jusqu'à la Popularité). Pour que 
la décadence s'arrêtât, il a fallu que la comédie moderne 
allât reprendre de plus haut la forte tradition et, par 
Ponsard suivi d'Emile Augier, remontât à Molière. 

EDOUARD THIERRY. 

(Extrait d'une Étude inédite sur U Théâtre de 9€6lière.) ^ 




UNE ÉDITION INCONNUE 

DES 

FACHEUX 



LES FASCHËUX || Comédie, \\ De LB. P. Molière. || 
Représentée sur le Théâtre du |{ Palais Royal. || A Paris, 
Il Cliez Nicolas Pepingié, || à la grand'salle du Palais, jj 
M. DC. LXVin. Il In-i2 de 54 pp., plus 16 pp. lim. pour 
le titre, la dédicace, Pavant-propos au lecteur, le prologiie 
ef la distribution. 

Cette édition, non citée par M. Paul Lacroix, dans la 
Bibliographie MolUresque, diffère complètement de la pre- 
mière : Paris, Jean Guignard le fils y 1662. in-12 de 76 pp. 
et 12 pp. lim. pour titre et dédicace. Le privilège accordé, 
le 5 février 1662, pour cinq ans, permettait la réimpres- 
sion passé ce délai : il est donc probable que ce fut la pre- 
mière faite après Tédition originale. (*) Elle en diffère, au 
reste, entièrement, tant par le choix des caractères que 
par la disposition du texte. Dans le titre même, se ren- 
contre une nuancé asaez singulière; celle-ci porte: les 
Faschet^y tandis que celle de 1662 donne : les Fâcheux. Le 

(*) Dans le fleuron du titre, on lit : sur Vimprimi, 
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nouvel éditeur n'a nullement cherché à reproduire ce qui 
avait été fait ; il a respecté religieusement le texte de Mo- 
lière, et c'est déjà beaucoup, quand on songe aux réimpres- 
sions défectueuses qu'on nous a données depuis. Dans l'é- 
dition originale, chaque scène commence à la page, et le 
blanc est rempli par un fleuron ; ici, on les a fait suivre sans 
chercher autre chose qu'à gagner de la place : c'est ce qui 
explique la différence dans le nombre de pages. Dans le 
volume publié par Jean Guignard le fils ^ FÉpistre au Roy 
est précédée d'un bois aux armes de France ; ^épingle n'a 
pas même cru nécessaire de nous en donner une reproduc- 
tion; celui qu'il nous donne n'est même pas en rapport 
avec cette partie du livre. 

En résumé, c'est une reproduction ordinaire qui n'a 
d'intéressant que la date de son apparition et, surtout, de 
n'avoir pas encore été citée jusqu'à ce jour. 

L'exemplaire dont il est question ici, appartient à mon- 
sieur E. Sardou, un des libraires de Bruxelles les plus en- 
tendus sur la matière, et qui a bien vouluje mettre à notre 
disposition pour en faire profiter les lecteurs du Moliêriste. 



F. FABER. 



Bmxelles, le ;«' Mars 1880. 



LA VENTE DE LAGONDIE 



La collection elzéviriennc formée par feu M. le Colonel . 
d'État-major J. de Lagondie (*) a été livrée aux enchères 
du 24 au 28 Novembre dernier. Elle contenait un certain 
nombre (36 numéros) d'ouvrages de et relatifs à Melière. , 
Le relevé suivant des prix qu'ils ont atteints nous a paru 
de nature à intéresser les leaeurs de notre journal. 

426. Les Œuvres de Molière (à la Sphère). Amster- 
dam, Jacques Le Jeune, 1675-1684. 6 vol.m.r, 
(Cuzin). V 910 fr. 

427. Les mêmes, 1 679-1 689. 6 vol. m. r. (Cuzin). 150 

959. Les mêmes, Amsterdam, Wetsteîn, 1741,4. 
vol. fig. de Punt, mar. r.{Chambolle-Duru). 210 - 

428.. Les Précieuses ridicules. Jouxte la copie impri- 
mée à Paris chez Guillaume de Lujme, 1660 
(Rouen, Maury) mar. vert (Lortic) ex. payé 
170 fr. à la vente Didot en 1878, revendu. 69 

420. Sganarelle ou le Cocu imaginaire, (au Qiiae- 
rendo), 1662. mar. citron (Bauzonnet-Trautz). 69. 

e 

430. L'Eschole des Maris (palmes croisées) à Paris, 
Qaude Barbin (Bruxelles, Foppens) mar. rouge 
(Cuzin et Maillard). 21 



(*) Décédé à Versailles, il y a dix mois environ. 
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43 ï. LesFascheux (la Sphère) 1662, mar. rouge 
(Amond). 16 

432. L'Escole des Femmes (à la Sphère) 1663, 
mar. rouge (Masson-Debonnelie) . 3 7 

43 3 . La Critique de l'École des Femmes (à la Sphère) 
1663 9 mar. rouge (Cuzm). 39 

435. Le Festin de Pierre. Amsterdam, 1683, mar. 
doublé (Beb-Niédrée) édition contenant la scène 
du pauvre. 500 

434. L'Amour Médecin (à la Sphère) Amsterdam, 
1673, mar. r. (Cuzin)^ 22 

436* Le Sicilien, (à la Sphère) 1674, ™^^* ^* (Amand) 41 

437. L'Imposteur ou le TartuflFe, commédie (sic), 
sur l'imprimé, 1669, vélin. . 6 

438. Amphitryon (à la Sphère) 1669, m. r. (Cuzin). 
marges refaites. 16 

440. Georges Dandin (à la Sphère] 1669, m. r. (Cu- 
zin). 19 

439* L'Avare (à la Sphère) 1669^ m. r. (Cuzin-Mail- 
lard] marges refaites. 36 

441. Monsieur de Pourceaugnac (à la Sphère) 1670^ 
m. r. (Cuzin-MaUlard). 29 

443. Le Bourgeois Gentilhomme (à la Sphère) 1671, 
m. r. (Cùân). 15 

444. Les Fourberies de Scapin (à la Sphère) 1 67 1 , m, 

r. (Cuzin). 13 

II. » 
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442. Psyché, tragédiè-baHet (à la Sphère) 1671, 
in-i2. 15 

445. Le Malade Imaginaire, par de feu Molière (sic) ' 
{à la Sphère) 1673, in-i2 de 38 pp. mar. r. 

(Amf^]. É4î^4<^ ^ ç<H^tem9tqu^ les inter- 
mèdes. 12 

446. Lç }^aU4l3 Itnaginair^^ comédk.3uivaiit qu'elle 
a ép^ ^eftr^ntée à PariSj, (à Is^ Sphère) lèjSbt 

. jip-i2 de 119 p. m. r. (Cuzin-Maillard}, ^i 

448. Lç§ yèritfWeç Prétieu^cs, comédie (paç d^ 3ot 
maize) (à la Sphère] 1 660,9;. r.(Ma$sop^-Deboq-^ 

nelle), 26 

■ < . 

447. La Cocue Imaginaire (par Fr. Doneau) suivant 

la copie, 1662. m, r. jans. (Chambdlle-Duru). 16 

620. Morale Galante, ou TAri de bien aimer (à la 
Sphère^. Paris, chez Cl. Barbin, (Holknde). 2 
tomes de 172 et 97 p. en i vol. veau f. tr. dor. 
(Tbpmpiôn)- Ouvrage restitué t^x M. Paul La- ; 
croix à Boulanger de Chalussay (V. je N° du M<^. 
lîfristfi 4w 1^^ décexabre, page z^i). \i 

449. Elomire, c.-à-d. Molière hypocK>n<ke. (à te 
Sgh^ç^) i6;jjy m^r. dw,bl^ If^isàff, Sç. M^ws . 1 . 

,' Michel). .^00 



* « 



. épitaphes de M. de Molière. Cologne, Jças I,^ 
Blanc, 1677, mar. rouge. (Amiand) exemplaire 
très rogné; iy 



♦ <■ 



48^ Les Œuvres de. ifi.. Montfletirjr. . AtsMstétmé 
chez Ad., Br^almiann, i6.^Sy.2 vol. dont le s^ 
condcondentrtnïproniptu de rhosteldeConié, 
réponse à l'Impromptu de Versàîllesi ' màr. r. 
(Masson-îïebôniielle). .fo 

$07if. La Fontànge bernée, comédie. nouvelle suitrant 
la copie. 1696. Imitation des Précieuses rîdî- 
culés, dont une réimpression, annoncée par Gay 
dans le prospectus de la première collection Mo- 
liéresque, n'a pas paru, mar. r. jans. (Champs), 
exemplaire médiocre. Des vers de Psyché sont • 
reproduite à la page 5 3 . 13 

662. Recueil de diverses pièces faites par plusieurs 
personnes Illustres (Saint-Evremond et aufxes) 
La Haye, Jéat^et Dan. Steuckeor, 1669. 3 parties 
dont la dernière de 57 pages contient une rela- 
tion 4e UFeste de Versailles du i8 juillet 166& 
(où fut représenté G. Dandin) en un vol, m. 
vert (Allô). 39 

663. La même relation réunie au Recœuil (sic) de 
quelques pièces curieuses tant en prose qu'en vers. 
Cologne, PierfeTiTarteau/îfyo. mar. r. jans. 
(Masson-Debonnelle). 25 

639. Les Entretiens curieux de Tartuffe et de Rabe- 
lais sur les femmes, par le S' de la Dailhière. 
Cologne, P. Marteau, s. d. mar. r. jans. (Thi^ 
baron), 46 

545. Les Âvantures, ou Mémoires de la vie de Hen- 
riette-Sylvie de Molière, (au Quagrendo) 1672, 
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£ parties en i vol. mar. rouge. 20 

546^ Les mêmes, (à la Sphère), 1696, 6 parties eii 3 
voL m. r. (rel. anciemie). 10 

549. Béralde^ prince de Savoye (à la Sphère). Leyde, 
chez Sinion Schouten, 1672, mar. doublé 
(Amand) exemplaire très rogné. 18 

Moins d'un an après la publication de ce roman oublié 
aujourd'hui^ Molière donnait son nom à Tun des person- 
nages du Màkde Imaginaire. 

943. Un Bisaïeul de Molière ; recherches sur les 
Mazuel, par £m. Thoinan. Paris, Claudin, 1 878, 
mar. r. ^Champs). 8 

Plusieurs de ces ouvrages se seraient vendus beaucoup 
plus cher, si leur condition n'eût pas laissé à désira:. 

M. a 



J 



CORRESPONDANCE 



Cher Monsieur Moaval,. 

Mes occupations ne m'ont permis que depuis quelques 
jours délire le N** lo du Moliériste. En y parlant d'un article 
de M.Bran^ie;: Matthews sur la nouvelle comédie deM.Bron- 
son Howard: JVives, vous dites que «ce n'est pas j au reste, 
la première fois que Molière est ainsi travesti dans le Nou- 
veau-Monde. » Pourquoi « Nouveau-Monde » ? Toutes les- 
comédies que vouscitez ontétë représentées d'abord dans la 
vieille Angleterre^ et les deux premières: longtemps même 
avant la fondation des États-Unis. 

Dans le même numéro lo, en partant de la traduction- 
anglaise de Molière par M. Héron Wall, puUiée à Londres 
il y a plus de trois ans et republiée demièi;ement à New- 
York, vous citez l'opinion défavorable du journal américaia 
The Nation sur ma traduction de votre grand poète drama- 
tique ; mai$ vûus oubliez d'employer des guillemets^Comme 
les nonlbreux lecteurs du Moliériste pourront croire que 
vous adoptez les conclusions de ce journal d'outre-mer, je 
me permets de vous citer — en la changeant un peu — la 
phrase bien connue de Beaumarchais : « GuiUemettez ! guil* 
lemettez! Il en reste toujours quelque chose ». 

Il ne m'appartient guère d'établir une comparaison en- 
tre ma traduction et celle de M. Héron Wall; mais, toute 
mauvaise que la mienne poisse paraître au journaliste amé- 
ricain, on en a fait deux éditions successives à Philadelphia 
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et à New-York en deux ans, et le même nombre d*éditîons 
en Angleterre. Les éditions américaines, publiées sans ma 
permission, ont été proba blement assez rémunératrices pour 
les éditeurs, mais ne m'ont jamais rapporté un rouge liard. 
Ainsi je suis pillé, vilipendé, et je dois être content ! Et je 
me demande, comme Géronte : « Pourquoi diantre faut-il 
qu'ils frappent sur mon dos ? » 



HevtRî Vak LAUN. 



Londres, la mars 1880. 



Monsieur le Directecir, 



Le MdiériîU (page 50) a parlé in^ideiiwiment, au sujet 
des Epitapkfis sw Molitre récemment publiées par le Biblior 
phile Jacob dans sa Nomdk Collection Méiéresque, du Rit 
e»eH dp. Chap&lk et ^mboMmont d'Utr^cht, édition de 1697. 

Je ne connais pas cette édision de léjg. Mais je possèdej 
4é| ce mêm^ ouvrage^ uae auitre édition: aoa moins curieu&e 
et non moins rar^j et <}ue je ne trouve, mentionnée par 
^ucua bibliopbile : A Utmht, Chei Fraçois (sic)- Gahna, 
Ukrmre de F Académie^ 1704, in-12 de 270. pages ^— plus k 
Titre. l'Avis au lecteur, et la Table des matières,— eu tout 
5 ifioillets non paginés. — . 
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Dans InbA eieift^aîr^y le^r Epifa^es séf Molière se 
trouvent insérées ea deux endroits du volume : 

lo. Pages 152 â Î58 : Deux Epîtaphes latines et sept 
françaises, dont un Sonnet irrégulier (Cest un Médecin qui 
parle) (sic). 

Et, 2°. Plus loin, pages 132 à 143 (*): « Recueil des Epi- 
taphes hspîics tutieuses, faites sur la mort surptenanîe du fa- 
meux cotticâicfi te sieur Molière, » Parmi ces' Epita'phes, liu - 
mérotées de. I à XXII, . quelques unes paraissent îcî potfr 
la seconde fbis dans ce volume, mais avec des différences 
de texte. Ces vîngt-deux Êpitaphes sont suivies (pageâ 144 
S 150) des ihCédecins vangé:(j {sic) ou la suite funeste , du 
Malade imaghiaire. 

Si, d'après cette indication sommaire, M. Paul Lacroix 
pensait, — en ce qui concerne Molière, — qu'il y eût des 
dissemblances notables et pouvant mériter Tattention, 
dans ce Recueil, entre l'édition de 1697 et celle de 1704, 
et que le savant Bibliophile fiât désireux de les confronter, 
je me ferais un plaisir de lui communiquer mon exem- 
plaire. 



— U.R.D.— 



(•) Lisez 2^2 à 24% — Une faute d'impression» qui se continue, dans 
les câiflfres de la pagination, de la page ao8 à la 2^5, porte fautivement 
10^ à 164. -^ 
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La troupe de Molière et les deux Corneille a Rouek 
EN 1638. PAR F. BouauET. Paris, A.Claudin, 1880, in-ié^ 

M. Bouquet avait publié, dans la Revue de la Normandie^ 
en 1863, une étude sur Molière et sa Troupe à Rouen et n'en 
fit tirer à part qu'un très petit nombre d'exemplaires. 
Son travail était par conséquent très rare, et peu de mo- 
liéristes pouvaient se vanter de l'avoir en leur possession. 
Cette nouvelle édition va donc combler de joie beaucoup 
de nos confrères, en calmant des regrets que la chasse à ce 
desiratum leur occasionnait, puisqu'elle restait toujours 
infructueuse. 

L'auteur, du reste^ a profité du temps ; il a pu mûrir 
son œuvre et l'améliorer sensiblement. Il nous met sous 
les yeux les documents qu'il a découverts, et quoique ceux-ci 
aient une importance réelle, il s'excuse presque de n'avoir 
paS|trouvé davantage. Tout en discutant le plus ou moins 
d'attention que méritent les dires assez vagues ou sou- 
vent erronés de quelques auteurs, M. Bouquet se garde de 
toute induction risquée, et reste dans la plus grande réserve 
à l'égard des hypothèses à tirer d'un document authentique, 
d'une date indiscutable. En un mot, il n'a pas&it un roman, 
et s'il ouvre la voie à son lecteur pour les suppositions et 
les probabilités, il lui en laisse toutefois Tentière responsa- 
bilité. 



t 
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Cest le bon moyen, sans ^cun doute, et peu à peu, 
avec des recherches consciencieusement faites et habile- 
ment conduites partout où Molière et sa troupe sont passés, 
on arrivera à connaître la jeunesse du grand homme aussi 
bien que l'on connait son âge mûr. 

La société du malheureux Dassoucy dont jouit la troupe 
de Molière à Lyon et à Montpellier fait entrevoir sous un 
côté tant soit peu original certains moments de Texistence 
de nos artistes nomades; mais à Rouen, en 1658, c'est 
toute autre chose. Pierre et Thomas Corneille se mêlèrent 
aux comédiens, et Molière fut certainement plus aise de 
cette fréquentation que de celle de l'homme aux pages de 
musique. 

La rivalité amoureuse des deux Corneille pour la belle 
actrice de campagne^ la coquette Du Parc, est bien mise 
en Imnière par M. Bouquet. C'est un épisode assez singu* 
lier et qui, cette fois parfaitement expliqué dans tous ses dé- 
tails, n'en demeure pas moins une curiosité des plus pi- 
quantes. 

Le livre est orné de trois eaux-fortes et d'une page de 
signatures en fac-similé où celle de Jean Baptiste Poquelin 
semble dominer les noms de tous ses camarades. La pre- 
mière gravure,formant frontispice, est consacrée à l'arrivée 
de Molière à Rouen ; la seconde nous le montre encore 
avec la De Brie, la Du Parc et Gros-René jouant une scène 
du Menteur de Corneille ; enfin la troisième représente la 
fin d'une partie d'échecs entre Pierre Corneille et la Du 
Parc. Tout cela est composé naïvement et exécuté de même. 
Est-ce avec intention? Toujours est-il que, voulue ou non, 
cette naïveté a été poussée un peu loin, surtout dans la 
scène du Menteur. Ce volume est le troisième que l'éditeur 
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de la TSUmvelle collection elzivirienne consacre à Molière,- et 
n'e«t pas moms. soigné, dane son exécution matérielle, que 
les d^ux premiers qui Tétaient beaucoup. 

E. THOINAN. 



Utxw ri(^vaeq^de publie à SesUa sous le titre : « Mor 
gÊts^fnr êk LhtiraUtr dus- AuslandiS ;» nous extrayons^ l'ar'- 
tide suivant, dont rtfou^ offrons la traduction à nos lec- 
teurs : 

MotiÊRÊ BN Russie — M. Al'exts Veselowskî, avantageux 
îetïïettt connu déji par divei^trafvaux de littérature étran- 
gère, vient de faire paraître à Moscou une monographie du 
« Tartuffe » qui, par la manière très originale dbilt est tifd* 
xét te quei^tien, se recommande tout particulièi^ement aiïjt 
connaisseurs de Molière qui ne manquent pas aujduTdTmi 
en Allemagne. Cette monographie n'est que le premier an- 
neau d'une série d*'études sur Molière à continuer, et porte 
le titre de « Tartuffe ; histoire du type et de la pièce. » 

Dans ce petit ouvrage, d'un mérite réel, l'auteur a don- 
né, à vrai dire, plus que le titre ne laisse supposer, car il 
y a traité non seulement le développement du Tartuffe, 
tnais son histoire littéraire antérieure. Il fait remonter 
l'apparition du clérical hypocrite et du pertubateur du repos 
des familles, d'une part: jusqu'à Régnier ( « Macette » ) 
et à Scarron (Les hypocrites), par conséquent, jusqu'à des 
ouvrages qui devaient être connus ék tout It monde au 



17* siècle; d'autre part, et cela personne avant M. Vese- 
lowskî ne Tavait entrepris, il la fait remontet' jusqu'aux 
innombrables petites traditions littéraires ou' histoires scan- 
daleuses contemporaines qui n'ont pu être connues que 
d'un cerclé restreint dont faisait partie Molière. L'influencé 
que les Lettres (Pun provincial de Pascal ont eue sur là pro- 
duction du Tartuffe de Molière est aussi très chit^mtnt 
mise en lumière par M. Weselowski. 

Il est fâcheux que Pigûorance de la languiS russe empêche 
le plus grand nombre de ceu jc qui en Allemagne et ejt 
France s'occupent de MoHère de prendre connaissance du 
uès intéressant ouvrage de M. Veselowski ; il serait à 
souhaiter que k re^me parisienne < le Moliiriste » s'attachât 
à en publier une traduction. 

Notons, en terminant^ que déjà, en 1876, a pàm un 
{^uscule de M. Weselowski sous le titre : c; Deutsche Ein-* 
« flûsse auf das afte pussische theater » (Influâmes alletnandes 
sur le vieux théâtre russe^iS j 2-1 j ^6. )Signi : (de blavières.) 

^— M, J. A. Alber&igk Thijm a publié à Amsterdam che» 
Van Langenhuysen, une traduction néerlandaise du Tartuffe 
qui sera prochainement représentée sur k Théâtre Hollan- 
dais avec la mise en scène de la Comédie-française. Cette 
traduction est précédée d'une notice historique et Ibrme 
un volume petit in-8 carré de XIV et 86 pages : M. le I> 
Van Hamel en rentfra compte dans notre prochaine livrai- 
son. 

— ^Lire : dans T Artiste (livraison de janvier) un curieux ar- 
ticle de notre collaborateur Arsène Houssaye : V Oiseau bleu 
de Molière ; et, dans la %euuz Bordelaise du i*"* janvier, Us 
Honnêtes gens dans Molière, par Raoul Sirbel. 
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— ^Le Musà artistique et littéraire du 7 février dernier a 
publié le Molière couronné de Mignard, gravure sur bois par 
Thiriat d'après un portrait ayant appartenu à Talma et fai- 
sant aujourd'hui partie de la collection Monjean. 

— Le jeudi 15 avril prochain et les deux jours suivants au- 
ra lieu à Bruxelles, chez le libraire F» J. Olivier, une vente 
de livres rares et précieux de la bibliothèque de M. le 
Comte de S***, membre de la Société des Bibliopbiks df 
Belgique. Vit^-huit numéros (1644x91) sont consacrés à 
Molière: ils comprennent une superbe collection d'éditions 
originales de ses comédies, reliées par Trautz-Bauzonnet» 
l'édition de ses Œuvres de i682,etrundes trois exemplaires, 
connus du Roy glorieux au monde, le fameux pamphlet du 
curé Roullé contre l'auteur du Tartuffe. — Ces livres seront 
exposés à Paris, du 25 mars au 5 avril, chez MM.. Mor- 
gand et Fatout, libraires, 55, passage des Panoramas. 

— ^Vient de paraître la première livraison des Eaux-fortes pour 
illustrer Molière dessinées et gravées par M. F. Dupont. 
EUe comprend cinq planches : 

Le Sicilien (scène du portrait) ; le Médecin malgré lui 
(scène de M. Robert) — le Tartuffe (scène de la table) ; — 
Monsieur de Pourceaugnac (entrée du i*' acte) et le Malade 
Imaginaire (scène du chant). 

Ces compositions, tirées avec soin sur papier fort du Ja- 
pon, témoignent d'une grande conscience chez leur auteur, 
auquel nous ferons toutefois le reproche d'avoir modernisé 
les femmes et méconnu quelques types essentiels, comme 
Pourceaugnac qu'il a fait trop élégant, et l'amoureux Clè- 
ante pas assez. 



m\im 
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Nous demanderions aussi à M. Dupont de se conformer 
autant que possible, dans les planches qui doivent suivre, 
à la mise en scène de la Comédie française. Le pittoresque 
n'y perdra rien, et sa collection aura la valeur d'un docu- 
ment. 

La deuxième livraison paraîtra le l" mai et contiendra : 
l'Étourdi, le Dépit amoureux, Y Impromptu de Versailles, Don 
Juan et le prologue à'^mphitryon. 



DU MONCEAU. 
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CoMiDiE-pR ANC AISE. —Dimanche 22 février, matiaée': 
r ^var^ (MM. Got, Thiron^ Prud'hon, Boucher ; M»" Di- 
nah-Félix, Reichemberg & Barretta). — Dimanche 29, lès 
Fourberies de Scapin (MM, Coqueiïn cadet. Barré, Jolîet, 
Truffier, Mlles J. Samary, Thénard). — Lundi i" mars, 
lartufit {MM. Silvaiq, Barré, Martel ; M"" Lloyd, Barretta, 
J. Samary). — Jeudi 4 msirSyY Avare (distribution du 22 fé- 
vrier). — Dimanche 7, matinée, et mardi 9, les Fourberies 
de Scapin (distribution du 29 février). — Dimanche 14, ma- 
tinée : les Femmes savantes (MM. Got, Maubant, Barré, Co- 
quelin cadet, Baillet ; M"" Madeleine Brohan, Jouassain, 
Dinah-Félix, Broîsat & Lloyà).— "Mardi 16 et jeudi 18, re- 
prise à' Amphitryon J qui n'avait pas été joué depuis près de 
deux ans. La distribution est celle dé 1878 : 

Mercure. ...... MM. Got. 

Sosie. !....... r Thiron. 

JuprrER. . . . . . . . . • Mounet-SuUy. 

AMPmTRYON. . La Roche. 

ARGATiPHONTroAS. ....... Joliet. 

Kaucratës Richard. 

Pausiclès Davrigny. 

Cléanthis M"" Dinah-Félix. 

ÂLCMÈNE Âd. Dudlay. 

La Nurr P. Granger. 

Samedi 20, les Précieuses Ridicules (Coquelin aîné, TrufEer, 
Mlles J. Samary et Bianca). 
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Odéon. — Mardi 24 février, par indisposition de Mlle Si- 
sbs, le Dépit amoureux remplace Marton et Frontin en lever 
de rideau (MM. Amaury, Cressonnois; Mlles Marie Ché- 
ron et Caron.) — Lundi 8 mars, Y Avare MM. Clerh, 
Valbel, Amaury, Tousé, Cressonnois, Fréville; Mlles Ma- 
rie Chéron, Berge et Caron.^ — Lundi 15, le Mariage fût^ 
ci (François, Cressonnois, Boudier, Amaury, Fréville, Gi- 
bert, Foucault; Mile Caron.) 

Thèatre-Ballanpe, — DimaQche 7 mars, matinée: U 
Malade Imaginaire. — Dimanche 14, matinée : V École des 
femmes^ précédée d'urne conférence par M. H. de Lapomme- 
raye. 

Vaudeville. — Dimanche 7 mars, matinée au bénéfice 
d*un artiste : fragment du premier acte des Femmes savantes 
(M. La Roche ; MBes Çroîzette et Broîsat): le Dépit Arnold 
reux (MM. Boucher, Jcliet, Volny et Roger; Mlles J. Sa- 
tnary et Martin.) 

HoTÇL ÇoNTRîENTAL. — Vendredi la mars, fête « en 
l'honneur de Molière » (à quel propos ?) et au profit des 
pauvres de Paris^ sous la présidence d'hoimeur de Victor 
Hugo : scènes et monologue de Y Avare. — UAme de Mo- 
li^re, poésie 4^ M. le cpmtç de ***. — Louis XIV et Molière, 
très médiocre à propos envers de M. Georges Berry, inter- 
prété par trois élèves de M. Talbot, MM. Volny, pension- 
, naire du Théâtre-Frwjais (Xouàs. XIV), Maudru (Molière 
et M"® Cassan, de k Ppcte St. Martin (la muse de l^is- 
toire.) 

Théâtre de FôNTAiNfeBLEAi^. — Dimajocbd 7 m^», UE- 
tôle des Femmes, p^i^ par MM. Talbot, ex-sociétaire de la 
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Comédie-Française (Amolphe), Laveme (Horace), Degard 
(Chiysalde) et M«*^ Real (Agnès) 

Gymnase de Liège, — Mercredi lo mars, bénéfice de 
jM.Molina, Tua des artistes les plus aimés de ce théâtre. Le 
spectacle a conmiencé par une pièce de crû, Molière ches^ 
lui, un acte en vers, de M. £. Bondroit. En voici le su- 
jet, d'après le Journal de Liige : Au lever du rideau, Molière 
écoute les doléances du jeune Baron, son élève favori, qui 
veut quitter le maître. Baron est amoureux d'Armande Bé- 
jard, qui l'a enjôlé de son mieux. Mais Baron vénère trop 
Molière pour en faire un Sganarelle : il veut partir. Ar- 
mande retourne les rôles et accuse le jeune homme d'avoir 
voulu la séduire. Colère de Molière qui croit Baron coupa- 
ble ; puis, après une scène dans laquelle La Fontaine et 
Boileau se donnent fort joliment la réplique, réconciliation 
générale amenée par la bonne La Forêt, la servante de Mo- 
lière, qui comprend les douleurs de son maître et arrange 
tout sans trop noircir « madame », car elle sait que le pau- 
vre grand homme aime sa Célimène à en mourir. 

« L'action — dit la feuille locale — manque de vivacité, 
mais les morceaux de la pièce sont bons. Le vers est aisé et 
correct, et il y a quelques éclairs; seulement, c'est un peu 
long, et il fiudrait quelques coupures. La pièce était à peu 
pris suôy et M. Molina a été supérieur dans le rôle de Mo- 
lière. Celui de La Forêt n'est pas du tout le fait de M"^ Ca- 
rence : elle a une distinction native et une grâce qui lui fe- 
ront toujours mal jouer les rôles de cuisinières ; c'est un 
beau défiut, et nous ne lui chercherons pas chicane. C'était 
un acte de complaisance de sa part, et nous l'avons applau- 
die de- tout cœur, car elle dit bien le vers. » 

MONDORGE. 



Paris. — Typ. A. H. Bècus i6, Rue Mubilloii, 
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MOLIÈRE 



LES SCRUPULES D'UN TRADUCTEUR ITALIEN 



En 1794 et années suivantes fat publiée cnltatîe une «Bi- 
bliothèque choisie des compositions théâtrales de l'Eu- 
rope,» divisée par nations, (in-i8, Vem^ta, dalla tipografia 
P^liana, pruso Antonio Cttrti q. Giacomo.') 

La partie consacrée à la « Bibliothèque théâtrale de la 
nation Française » comprend un cenain nombre dt vo- 
lumes, dont chacun contient deux pièces, »yaat un& pagi- 
nation particulière sous un titre, général commun, et tra- 
duites par divers 9Uteurs. C'est ainsi que le Malade itmgi' 
«ai«j, par exemple, a été traduit en Italien par Elisabetta 
Caminer Turra, les Fourberies de Scaptn par Gaetano Faîni, 
/( Sicilien par Giiolamo Zanetti, le Dépit amoureux par Giu- 
seppe Compagnons, etc. 

C'était un austère personnage que ce Gulseppe Compa- 
gooni, et qui ne badinait pas avec les libertés de la parole. 

En tète de sa. traduction du Dépit amoureux se trouve un 
sommaire, suivi de jugements,. d'an«d«es, eK. A la fio.^. 



' 
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duivolumc viennent des Observations du traducteur. Je de- 
maiide laipermission de nf arrêter un peu sur ces Observa- 
tUms. 

Tout d'abord, le traducteur déclare qu'« il s*est constam- 
nient tenu à la lettre du texte, excepté quand cette méthode 
T aurait obligé à employer des expressions indécentes ^ ou peu na* 
tur elles et peu claires : »4[*) 

Les passages exceptés de la règle d'une traduction scru* 
puleusement fidèle sont assez nombreux. Le pudique Corn- 
pagtioni a relevé les principaux^ et nous les indiquerons 
après lui : 

La^deuxième scène du j^'.acte débute ainsi : 

GROS-REKÉ 

S't, Marinetteîl 

MARIKETTE .i 

Ho, ho! que fais-tu là? - . ^y 

, GROS>RENé 

Ma .foi, 
Demande ; nous étions tout à Theure sur toi. 

•Voici à ce sujet la note du traducteur : 

« Toute langue a ses îdiotismes partî(^Iiers et certaines 
formes de parler qui, consacrées par Tusage, peuvent pa- 
Taître .très convenables, mais qui, transportées littérale- 
ment dans une autre langue, présentent un sens tout diffé- 
rent. Cest le cas d*une expression que Molière a mise 
dans la bouche de Gros-René. H fait dire à ce valet : 

i*) V In questa traduzione, îo mi sono attenuto alla lettera, constan- 
teménte, eccettuato ne' casi nei quali un taie metodo mi avrebbe obUi* 
gafto ad esjpressioni o indecenti, o poco naturali'e chiare^.» 



.LE MOUERISTE 37: 

«... nous -étions tout à Theure sur toi. » • 

.'1 

Notre théâtre (le théâtre Italien) ne permettrait ps^s- 
remploi d'une pareille expression, surtout eh parlant à: 
une dame. J'ai donc été obligé de la remplacer. »(*). 

... nous étions tout à T heure sur toi, 

U nostro teatro non permette una taie espressione parlandosi ad una 
donna. Sono stato percio obbligato a supplirvi. » 

Presqu'à la fin de la même scène, Eraste, s'adressant à 
Marinette, lui dit : 

« Quand puis-je rendre grâce à cet ange adorable? » 

Voici la traduction donnée par Compâgnoni : 

«r Ma dimmiy intànto, fuando porro io ringras^re corne vorrei la mia ct^ 
ra JjiciUa ?» 

C'est à dire : « Mais dis^moi^, cependant, quand pouc- 
rai-je rendre grâce, comme je le voudrais, à ma chère La- 
cile? » 

Une nouvelle note explique cette substitution du nom , 
de Lucile à la désignation galante d'Eraste, qui faisait d'elle 
un « ange adorable » : (**) 

(*}«Ogni lingua ha i suoi idiotismi particolari, e certe forme di dire 
consecrate dalFuso, e percio, riguardate come decentissime, le quali, 
riportate letteralmente in altra lingua, riescono diversamente. Puo dir- 
si lo stesso di una espressione che Molière ha qui messa in bocca a 
Renatacdo. Egll fa dire a questo servitore. \ • 

(**) « Gli scrupoli del nostro teatro son assai grandi. Gli Spagmiofi 
possono mettere in iscena i santi, i sacerdoti, i misteri di religione ; e a 
noi non è permiesso nominàre nessuna cosa che abbia allusione a codes* 
te venerande idée. Non c'è nemmeno pemiesso riportare fedelmente le 
frasi, che pure adoperianio tutto giorno senza riprensione aicmia. Es- 
cmpi grazia. Noi diciamo di una donna : essa èhlk corne un atigelo \ o>: 
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«Les scrupules de notre théâtre (italien) sont très 
:granâs. Les Espagnols peuvent mettre en scène les samts, 
les piètres, les mystères de la religion ; à nous, il'est inter- 
dit de nommer aucune chose qui se rattache à ces^idées 
vénérées. Il ne nous est pas davantage permis de reproduire 
fidèlement des phrases que cependant nous prononçons 
tous les jours sans aucun blâme. Par exemple, nous disons 
d'une fenrnie : « Elle est belle comme un ange ; ou elle est 
bonne comme un ange, on dirait un ange, vous êtes un ange. » 
Molière le disait au théâtre, où étaient les courtisans si po- 
lis, si élégants de Louis XIV. Aussi peut-il mettre dans la 
bouche d'Eraste ces paroles : 

« Quand puis-je rendregrâce àcet attge adorabk? b 

en parlant de Lucile. J'ai dû sacrifier dans ma traduction 
cette gentillesse, bien qu'elle convienne au langage co- 
mique. >» 

La même scène, dans Molière, se termine aiasi qu'il 

suit; 

MARIKETTTE . 

...Adm.Cro^rRené, mon désir. : J 

OROS-IŒNÉ. 

AdieUj mon astre. 



issa è huma corne un angelo ; pare un angdo ; set un angeh, -r- Molière lo 
4iqava al teatro, oye erano i culd ed urbanissipii cortigiani ^ Luigi Kl V 
Percip.^ .mette in bocca ad Erasto queste parole : 

Qjiand puis-je rendre grâce à cet ange adorable? 

t p»rj# .di X^çHk* lo ho dovuto sacrificiu-e ,nelU <nU traJvizione 
^fs>nfmi^Xt» ^ <»m^tmt nel iinguaggîo .<;omic.o. » 



LE MOLÏÉRISTB 39 

MARIKETTE. • 

• » • • • 

Adieu, beau tison de ma flamme. 

GROS-RENÉ. 

Adieu, chère comète, arc-en-del clé mon âme. 

Le traducteur n'a pas cru pouvoir reproduire textuelle- 
ment ce passage, et voici comment il termine la scène : 

RENATACCIO. 

Addio, mia cara Marinctta. 

MARIMETTA. 

lo ti voglio propriamente bene. 

RENATACCIO. 

Fd io mi sento tutto Uioco per te. 

« 

Forcé de justifier cette inexatitude volontaire^ il s'et- 
prime ainsi : 

^ Les "petits changements introduits ici n'étaient récla- 
més ni par la décence^ ni par les convenances nationales, 
mais par le bon goût. Encore qu'il soit permis de mettre 
dans la bouChe d'un valet et d\ine suivante, amoureux l'un 
de l'autre, quelque expression un peu chargée, celles que 
Molière idace dans la bouche de Gros-René et de M^* 
nette m'ont semblé mauvaises pour mille raisons. Qui pour* 
rait soufirir^ dans la bouche * de ces gens^ les phrases sui- 
vantes : « mon astre; hau tison de ma flamme ; chère comité, 
arc-en-cid de mm âme} * 

M. G)mpagnoni se plait à faire de ces corrections qui 
prouvent sa supériorité sur l'auteur qu'il traduit. Qyi'^st-ce 
que Molière auprès de Compagnoni? — Celui-ci a su sin- 
gulièrement améliorer la dernière réplique de Gros-René à 
la fin de la 6' scène du i*' acte ; qu'on en juge : 
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^ RBNATACX:iO. 

te E hai cuore di domandarmUoy éh? femina iniqua f Fa, va, aportar Ja 
risposta alla caratuapadroncina...,» 

Or, on lit dans Molière : 

GROS-RENÉ. 

M'oses-tu bien encor parler ? femelle inique, 
Crocodile trompeur, de qui le cœur félon 
Est pire qu'un satrape ou bien qu'un lestrigon I 
Va, va rendre réponse à ta bonne maîtresse.... 

Comment Tauteur fera-t-il passer sa traduction? — Ecou- 
tez : 

V'ë stato un tempo in cui Molière ha sacrîficato al cattivo gusto 
che, di Spagna, erasi insinuato in Franda nel seicento, siccome fece 
pure fra noi. Se ne trovano aicuni^spruzzi di tratto in tratto, anche 
nelk sue commedie, sebbene per le più abbia egli avuta Tavverteuza di 
usame a spese de' personaggi plebei. lo ho soppresso interamente il 
seguente passo, che è appunto di taie natura : 

Crocodile trompeur ^ de qui le cœur félon 

Est pire pCun satrape^ ou bien qu*un lestrigon, 

« H y eut un temps, dit-il, où Molière sacrifia au mau- 
vais goût qui, d'Espagne, s'était glissé en France au xvii« 
siècle, comme il l'avait fait parmi nous. On en trouve 
quelques traces de temps à autre dans ses comédies, où 
le plus souvent toutefois il prit le soin de les hasarder aux 
dépens de personnages populaires. J'ai supprimé entière-» 
ment le passage suivant, qui présente ce caractère : 

« Crocodile trompeur^ de qui le cœur félon 

« Est pire qu'un satrape, ou bien qu'un lestrigon. » 

Au second acte, scène 5, Marinette, dans la traduction 
italienne, dit à Lucile : 
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.... « Quelque autre, sous Tespoir du mariage, aurait 
cédé à la tentation. Mais moi! Allez, allez^ je ne sais qui 
vous êtes ; hors d'ici !» 

Soit, en italien: 

« Una qualche altra^ colla speran:^ del tnatrimonio, avrebbe 
ceduto alla ienta:^ione : ma iol... andate, andate;non so chi vi 
State; vial » 

Molière avait dit : 

C2)ielqu'autre^ sous Tespoir du tnairimonion^ 
Auroit ouvert l'oreille à la tentation ; 
Mais moi, n«5^ t/<v 1 ... . 

Pourquoi donc le traducteur a-t-il modifié ce passage ? 
C'est que... sans doute le langage de Marinette est très 
graciemi en français; mais Çompagnoni n'aurait pu, dit- 
ily conserver ce qu'il a de chargé, sans tomber dans une 
inconvenance de mauvais goût. Il a donc dû changer. (*) 

Poursuivons. — Dans la 8* scène du second acte, Albert 
dit à Métaphraste : 

« Mon père.... 

« Ne m'a jamais rien fait apprendre que mes heures, 
« Qpi, depuis cinquante ans, dites journellement, 
« Ne sont encor pour moi que du haut allemand. » 

Compagnon! reconnaît qu'il aurait dû traduire ainsi : 

(*) n firaseggio qui adoperato da Marinetta in. francese à graziosissi* 
mo. Essa dicê : 

Quelqu^auire^ sous Tespoir du nutrimonion 
Auroit ouvert VoreiîU à la tentation ; 
Mais moif nescio vosl . 

lo non ho potuto conservare il tomo caricato, senza cadere in una 
înconveiennza disgustosa. Ho dunque arbitrato. 



4t vê, vLOukKïsrt 

« Mfo padre. . non mi ba faffo impcrare chè Tofjiiio délia 
Madohna, il quale, quantunqtée da cinquanfannt in qua to Jb 
legga ogni giorno^pure permei corne se fosse in lingua tedescà.» 

Mais voici comment, au contraire, il à traduit : 

il Mio padre, e che pur era una gran testa, non rni ha fatto 
imperare chepàcissime code latine, le quaïi, qmntunque io le ri- 
peta spessissimo da cinquanfanni in qua, pure mi rîèscono 
dure, conte sefossero in lingua iedesca. >• 

Cest à dire : • mon père, qui était cependant une fonc 
tête, ne m'a fait apprendre que quelques petites bribes de la- 
tin : et encore, bien que je les répète très souvent depuis cin- 
quante ans, cependant elles me paraissent dures comme du 
haut allemand. » 

C'est évidemment le mot « heures » ou « office de la 
Yîerge » qui a effrayé le traducteur. Aussi ajoute-t-îl à la 
traduction qu'on vient de lire, ces paroles peu modestes :* 

« Nous sommes (en Italie) plus polis, plus délicats que 
les parisiens du siècle de Louis XIV \ » (*) 

Au même acte, à la même scène Vm, Mètaphiraste dit à 
Albert : ^ 

« Terjovem^je suis ivrel » 

•Je n'aime^dit l'auteur^ni Tune ni Tautre de ces expres- 
sions ; paî changé la dernière, bien que j'aie dû conserver 
la première. » (**) 

En conséquence, il a traduit : « .. . Per fovem, je suis 1ms 
de moi I » — Ne voit-on pas tout ce que le bon goût ^agne 
à ce changement? 

(*) Noi siamo puliti e delicati più de Parigîni del secolo di Luîgi XIV4 

(•*) A me non pîace ne Tuna ne Taltra & questc cspressîom. Ho 
cambkto I*ultima, giacchè doveva lasciare la prima. 
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E&fin, ik «cène IV du m» acte/Albett a Timprudeiice 
de dire : 

« n £uit être chrétien..., » 

Mais Compagnoni sait trop ce qu'il doit aux pieux scru-^ 
pules du théâtre italien de son époque, pour rendre une 
$emblable expression. H traduit donc : « Bisogna rîcardofti 
ai buont principi : » Cest à dire : « il faut te souvenir des 
bons principes, » — et voilà la religion sauvée I 

Grâce à tous ces changements, et à bien d'autres de 
moindre importance, l'éditeur put obtenir des Réformateurs 
de l'Université de Padoue, à la date du 25 février 1794, 
les licences nécessaires pour l'impression du Thidtrefrançais 
traduit en italien^ reconnu pur de toute attaque contre la 
Foi catholique. — O puérilité ! O procédés infiniment pe<- 
tits d'iafiniment petits esprits I ** 

CH.-L. LIVET. 



LE PRIVILÈGE DE L'ÉDITION 

9 

DE MOLIÈRE DE 1697 



Le 18 Mars 1671, Molière avait obtenu des Lettres de Permissio. 
pour imprimer ses Œuvres pendant neuf années, à compter de l'expira- 
tion du privilège précédemment obtenu pour chaque pièce en particu- 
lier. 

La mort le surprit — comme on sait — deux ans plus tard, et la pre- 
mière édition de &es Œuvres complètes ne fut achevée d'imprimer 
qu'en 1675 (7 vol. in-12) chez Denis Thierry. 

Le 15 février 1680, Denis Thierry obtient, à son tour, un privilège 
pour six années à dater de l'expiration du privilège de l'édition de 1675. 

U associa à son privilège Claude Barbin et Pierre Trabouillet, et 
leur nouvelle édition^ aujourd'hui connue sous le nom d'édition La 
Grange et Vinot, fut achevée d'imprimer le 30 Juin 1682 (8 vol. in- 
12). 

Le 18 septembre 1692, Trabouillet obtient un nouveau privilège pour 
vingt années. En voici le texte, qui se trouve à la fin du tome i^^ de 
l'édition de 1697, et que notre collaborateur M. Emile Campardon a pris 
soin de coUationner lui-même aux Archives Nationales (V4. 1 502 f» 
142): 
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* ' . * * 

LOUIS, par la grâce de Dieu, Roy de France et de Na- 
varre, à nos améz et féaux conseillers les gens* tenans nos 
cours de Parlement, maistres des Requestes ordinaires de 
nôstre hostel, intendans de nos provinces, Prévost de Paris, 
Baillifs, fénéchaux, leurs lieutenants civils et à tous nos 
autres justiciers et officiers qu'il appartiendra, falut. Nostre 
bien amé Pierre Trabouillet, marchand libraire à Paris, 
nous a fait remontrer qu'il auroit cy devant fait imprimer 
à grands frais les Œuvres de Molière en huit volumes et 
les Fables de La Fontaine en quatre volumes pour nostre 
très cher et très amé fils le Dauphin, l'un et l'autre de 
ces livres enrichy de beaucoup de figures, pour lesquelles il 
auroit fait de grandes dépenses tant pour acheter la cession 
des privilèges que pour les autres frais qu'il est convenu faire 
pour l'impression des dits livres ; mais comme ces privilèges 
sont prestz d'expirer et qu'il luy reste beaucoup d'exemplaires 
qu'il n'a pu distribuer tant pour les contrefaçons que quelques 
libraires mal intentionnéz de nostre royaume luy ont fai- 
tes, que par ceux des pays estrangers, ce qui luy toumeroit 
en pure perte s'il n'y estoitppurveu par la continuation de . 
nos lettres de privilège qu'il nous a très humblement fait 
supplier luy vouloir accorder. A ces causes, voulant £ivo- 
rablement traiter ledit exposant en considération de la 
perte qu'il a soufferte par l'incendie arrivée au collège de 
Môntaigu où ses livres furent entièrement bruléz et que 
nous avons esté informez qu'il n'a point eu, pour se de- . 
dommager en quelque manière de ses pertes, des continu- 
ations de privilèges comme ses autres confrères qui estoient 
tombez dans le mesme malheur de Tincendie, et pour 
d'autres'considérationsf à nous- connues, nous luy avons per- 



mb et permettons par ces présentes d^mprimer ou fidre 
réimprimer par tel libraire ou imprimeur qu'il voudra 
càoisir^ scavoir les* Œuvres de Molière en huit volumes et 
les Fables de La Fontaine en quatre volumes et ce pendant 
let t^ime de vingt afinées^ consécutives, à compter du pur 
que chacun des dits livres seront achevez de réimprima^ 
en vertu des présentes, pour vendre et distribuer par tout 
nostre Royaume. Faisons très expresses inhibicions et def* 
fenses à tous libraires, imprimeurs et autres personnes de 
quelque qualité et condition qu'ils soient de réimprima 
ou faire réimprimer les dits livres en quelque sorte et ma« 
niere que ce soit, mesmes des impressions éstrangeres ou 
autrement sans le consentement dudît exposant ou de ses 
ayans cause, à peine de confiscation de ses exempldres 
contrefaits, 6000 livres d'amende applicables moitié à nous^ 
moitié au dit exposant et de tous despens, donim^es et 
interestz, à condition qu'il en sera mis deux exemplaires de 
chacun en nostre Bibliothèque publique, un en celle de 
nostre cabinet des livres en nostre Chasteau du Louvre et 
un en celle- de nostre très cher et féal chevalier, commandeur 
de nos ordres le sieur Boucherat^ chancelier de France, 
cernsne aussy qu'ils seront réimprimez sur de beau^ et bon 
papier et en beaux caractères, suivant les reglemens de 
la librairie et imprimerie des années 161 8 et 1626^, que k 
dite réimpression s'en fera dans nostre royaume et non ail* 
leurs et de faire enregistrer les présentes sur le registre de 
la communauté des marchands libraiiss de Paris, le tout à 
peine- de nulltti des présentes, du contenu desquelles, pour: 
^les. causes et considérations, susdites, vous mandons et en- 
joignons de £sâr& jouir le dit. exposant et ses ayans : cause 
plainement et paisî^Iefiiefit» . ce^^^nt; et disant cesser tout 
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emp«schement contraire, voulans qu'en mettant au ,com* 
menœment on à k fin (b chacun, des dits- livrer Fàctrait 
des présentes, elles soient tenues pour dùement sighif&ées 
et qu'aux copies collationnées par l'un de nos améz et fé* 
aux consei^crs^ foy soit adioustàecooicne k Foriginal etc,. 
Car tel est nostre plaisir. Donné à Paris le 18' jour de sept- 
tembrel'ande grâce 1692 et de nostre règne le cinquan 
tieme. Par leRoy, en son conseil, Gamait et scellé du grand 
sceau en cire jaune. Registre sur le livre des libraires et im- 
primeurs de Paris, le 2i octobre 1692. 

Signé : P. AÛBOYN. 

. . • ... 

Qeux.fai;s..UnporUnt& à relever dans, ce dacumeni: i» Udditîoi» dt 

i68a avait été faite /w/r h Dauphin. 79 II en re$tait,au bou^de.dii;,axi:s» 

-'■*',. • 

« hfiaucaup â^eycempUires » que le libraire n'avait pu vendre : l'édition de 
16S2 n'avait donc pas — comme on Ta dît— été détruite par Tincendiç 
du collège de Montaigu ; ce qui permît à TrabouiHet de ne profiter que 
cinq ans phis^tarddu privilège de 1692,. auquel il associa Thierry et 
B^if^, c)ia<u^ pour on tier^' 

I^pr QQuvelie édition no, fut, en effet, achevée d*imprimer que le %% 
mars 1697, (8 vol. in-12). Elle porte les noms des 3 libraires, qui ne 
firent pas trop mal leurs affaires, si l'on en croit ce passage des Diversi' 
U^ curieuses en piusteurs lettres attribuées à l'abbé^Bordelon. (Paris, U. 
Comtdier, 1698, tome r«s lettre Xl$, p. 104) : 

n^ li^li^af , Qjtelqu'autre vous aH*il dit aussi bien qp*à, moi^ que le 
i(,^^ur T. Oisfi2 : Thierry) libr^e de kxue S; Jacques (devant Us Mom, 
« thurifis. à la ville de Pftris)^ a donné quinsse cens livres à la veuve dc^ 

« M (Molière) pour les pièces qui n'ayoient pas été imprimées du. 

a vivant de l'Auteur? Si cela est vrai, il y a long-temps qu'il a retiré son 
«. argent ; 3- y gagnera encore dequoi bâtir un appartement des plus* 
«-OQ^iiifiqoes dans le Ch. T. si i^envie lui en prend* Les Auteurs ne- 
ffr w>Q^ 0» îi<$^lttes-làv les Libraires leur taiHcPt Jeuis morceaux trop. 
« ^i^i; i^jû» l|Our.lfi».cotv»ler, ils leur, pronsiettenit die U gloire, j»; 

G. M. 




UARBRE AUX PRÊCHEURS 



Il n'y a pas un moliériste qui ne connaisse Tétrange par- 
ticularité attachée à la maison natale de Molière : je veux 
parler du poteau comier tout couvert de sculptures qui for- 
mait l'angle de l'édifice, poteau dont M. J.Romain Boulen- 
ger nous a raconté l'histoire à cette place, (voir le Moliériste 
du I*' juillet 1879, page 108.) 

Mais un fait ignoré de la plupart^ assurément, c'est qu'il 
existe encore à Paris une maison qui possède un poteau cor^ 
nier à peu près semblable à celui du « pavillon des cinges. » 
Le sujet représenté diffère, voilà tout. 

Cette maison, qui porte le numéro 83 de la rue St. De- 
nis, à cent mètres des halles, entre la rue de la Cossonnerie 
et la rue Rambuteau, fait l'angle de la rue des Prêcheurs. 
A l'angle comier de cette maison est appliqué un arbre 
sculpté, en bois, de la hauteur de trois étages, ayant douze 
branches, sur chacune desquelles un apôtre est debout dans 
une espèce de fleur en calice . Au sommet est la Vierge. 
Cette sculpture^ qui parait remonter au XIII* siècle, a tou- 
jours été appelée : l'arbre aux prêcheurs y et je crois qu'il ne 
faut pas chercher autre part la dénomination même de l'af- • 
treuse petite rue dont elle fait l'encoignure. 
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Certes, l'arbre aux prêcheurs ne joue pas un grand râle 
dans ta vie de Molière, mais il m'a paru intéressant de si- 
gnaler à la curiosité des Moliéristes la seule maison possé- 
dant encore une poutre sculptée, rappelant par sa forme 
et ses dimensions celle qui décorait k maison natale du 
poète.puisque la véritable sculpture, sauvée par Alexandre 
Lenoir, a si malheureusement disparu dans le musée des 
Beaux-Arts, oîion l'avait trop bien serrée. 

L'arbre du « pavillon des cinges » et X arbre aux pricbenri 
sont bien de la même {àmille. 




PETIT QUESTIONNAIRE 



RÉPONSES 

I, — Domine Boodavia. — (tome i,p. 17.) Les deux mots 
« étranges, énigmatiques » raturés au-dessous de la signa- 
ture 4e Madeleme ne pourraknt<-ils pas être ceOe de 
Molière? Peut-être qu'en examinant de près les mots 

Domine Boodavia 

on trouvera au lieu de « Domine », Elomire. On aura pu 
prendre «El» pour «D» et «r» pour «n». Nous savons 
tous qu'Elomire, c'est Molière. Et Boodavia? Ne serait-ce 
pas Pocquelin pu jPoquelin? On aurait ^ussi bien pu pren- 
dre F pour un Pijue pour un BL (V^jçz p. 21, 47, 48, 
86 du I*' volumç du Maliériste), isx h 4xi|» pour un deu- 
xième «o». Pour m juger, il feudrait avoir un fac-similé 
de ces mots ra&irés. S'ils signifient autre chose que «Mo- 
lière», ils n'aurai^ pas d'importance et ne méritent pas 
d'être médités d'avantagiB^ 

C. HUMBERT. ' 

— Les deux mots que nous avons signalés sont d'une 
écriture très nette et parfaitement lisible. Il s'agit uni- 
quement de trouver leur véritable signification. 

G. M. 

3. — Jean Rocqxjelin. — ( tome i"" p. 21, 47, 48, 86. ) 
Un de nos amis, qui habite Angers, a bien voulu nous 
communiquer un calque de la signature qui fijgure aji 
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bas du baptistaire signalé par le Moliiriste. Elle ne res- 
semble, à notre avis^ à aucune des signatures connues de 
Molière, et il nous parait difficile d'admettre^ avec M. E. 
R. d. M.» que le nom de Rocquelin soit une fausse lec- 
ture. 




Cependant le gribouillage de la fin ressemble 4 unç 
amplification de celui de la signature du j novembre 
1643 , découverte à Rouen par M. Gosselin (v^Loiseleur^ 
page 120), et le fac-$imile du Molière à %puen de M. 
Bouquet, et la lettre 1 à u ne majuscule L comme dans 
la signature du 24 février 1656 à Fézenas. ( L. delà Pi- 
\7xàîhtt,T)icouverte (Tun autographe de Molière, 1873). En- 
fin^la première lettre pourrait être un monogramme réu- 
nissant le /. le TS. et le P de Jean-Baptiste Pocquelin. Dç 
plus experts décideront* 



M. C. 



DEMANDES 



15. -»• Uî« CITATION M Jules Jahin a coMyiiTEE. -*- l[*e 
prince des critiques (v. le I/ir^, Paris, Pion, iSyo^p. 172) 
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cite «le Molière de M. de Trémont au bas d'une page où 

« il s'agissait de comédie, vendu 450 fr. » Qjn'est-ce que 

cet autographe? 

M.C. 

16. — Une procuration de Molière, — M. Charles Cons- 
tant (Molière à Fontainebleau, Meaux, 1873, P« ^9)« dit 
que le lijuin 1667 Molière donnait au sieur Qaude Le 
Long, bourgeois de Melun, une procuration pour rece- 
voir des sommes qui lui étaient dues, dont l'original a été 
acheté 950 fr.àla vente Lajariette. D'autres auteurs, no- 
tamment Jal, donnent à cette pièce la date du 28 janvier. 
Quel est le mois exact? 

M. C 

17. — Une SIGNATURE de Molière a AuTEtHL. — Molière 
a' été parrain, le 30 mars 1671, à l'église Notre-Dame 

' d'Auteuil, d'un fils de Claude Jennequin et de Madeleine 
Desurlis, scefur de Catherine Desurlis, actrice de l'Illus- 
tre-Théâtre. A-t-il signé, et comment, l'acte de baptême 
qui est donné sans signature par M. Eudore Soulié (p. 
282, en note)? 

•M. C. 

18. — Billets AUTOGRAPHES de Molière découverts en 
1866. — M. Ed. Fournierdit, (La Valise de Molière, 
1868, p. 71.) qu'«on découvrit, il y a deux ans, rue du 
Roi de Sicile, ^r(wV hillets signés Molière» et en reproduit 
les deux plus intéressants. Pourrait-on donner la teneur 
du 3% qui se trouve^ du reste, dans le Journal des Déhais 
du 13 Juillet i86é? 

M. C. 

19. — Trchsième hlacet du Tartuffe, t- .On sait que te 
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brouillon ou une copie de la lettre de Molière à Louis 
XIV pour lui recommander le fils de Mauvillain qui sol- 
licitait un bénéfice, se trouve à la Bibliothèque Nationale. 
D est dit, dans la bibliographie Moliéresque (i" édition 
Turin, 1872, page 161) que le Magasin Pittoresque de 
184^ a donné, sous toutes réserves,. un fac-similé de cet 
autographe. Nous avons vainement cherché ce fac-simile 
. dans la Ci)llection complète du Magasin Pittoresque. La 
citation est donc erronée. Comment faut* il la rectifier.'^ 

M. C. 

20. — Un baptême a Narbonne^en 1650. — Nous trou- 
vons, dans MM. Loiseleur {Les points obscurs de la vie de 
Molière) et Livet [Les intrigues de Molière et celles^ de sa 
femme^ éd. in-8. de 1877, p. 109), que le 10 janvier 1650 
Molière a signé dans la forme «Jean-Bâptîste Pocquelin» 
l'acte de baptême d'un enfant né'i Narbonne et y bapti- 
.se. Cet acte, tel qu'il a été publié par MM. E. Raymond 
(Histoire des pérégrinations de Molièrey et Moland {Œuvres 
de Molière 1863, tome i, page LEX), ne porte cependant 
que les trois signatures : Dufresne, de Roc Hessanne 
et Vidal curé,et n'a pas celle de Molière qui y est seule- 
ment désigné comme parrain^ avec la qualité de Valet-dè- 
chambre du Roy. 

La signature Jean-Baptiste Pocquèlin existe-t-elle, oui 
ou non, sur le registre de la paroisse Saint Paul de Nkr- 
bonne ? 

M. C. 



CORRESPONDANCE 



Monsieur le Directeur, 

. A Tafiût comme il Test de tous les faits qui intéressent 
-son immortel parrain, que le Moliériste me permette de lui 
signaler une petite lacune qui s'est glissée dans son dernier 
numéro : 

Le Temps du 13 mars dernier renferme un article non 
signé sur lés ventes Demidoff (Palais San Donato) et de 
'Bihague, dont j'extrais les lignes suivantes : 

« Je note, dans le catalogue de Béhague^ une curiosité 
pour les moliéristes. C'est une édition Axx Malade imaginaire^ 
imprimée en province, diaprés les souvenirs d'un spectateur ! 
Rien de plus curieux, on l'avouera, et cette traduction inat- 
tendue de Molière a bien sa valeur, sinon littéraire, du 
moins de curiosité pure. Elle provenait encore de la biblio- 
thèque Solar. )> 

Le rédacteur du Temps ne dit pas si cette « traduction » 
est datée^ ni si elle porte l'indication d'un lieu d'impres- 
sion. 

Le D^oliériste serait à coup sûr très bien venu de tous 
ses lecteurs s'il leur donnait quelques rense^nements à cet 
ëg^d. 

Agréez, M. le Directeur, l'assurance de ma considéra- 
tion très distinguée, 

Bordioux^ 2 Avril 1880, 

L. BARDE. 
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Si notre correspondant bordelais avait eu sous les yeux 
le catalogue de la vente de Béhague^ il aurait lu, à la page 
153 de la I" partie, sous le N** 848 : 

« Ix Malade Imaginaire^ par J. B. P. Molière, comédie 
en trois actes, mêlée de danses et de musique. A ^Amster- 
dam, chesi Daniel El:^evir (sic), 1674. Pet. in-12, mar. rouge, 
compart. doublé de mar. bleu,, dentelle, dos orné, tr* dor. 
(Grud,) 

• Edition imprimée en province avec des caxactSres qui ne raf^llent 
en rien ceux de D. Elzevier. Cette informe copie fut imprimée d'apràs 
les souvenirs d'un spectateur que ses efiforts de mémoire ont fort mal 
^ervi. Elle est d'une grande rareté. » On trouve ati commencement de 
c^t exemplaire une note bibliographique ms. relative à cette édition. 

Exemplaire de M. Solaf . » 

Cette édition rare a été décrite par le bibliophile Jécob, 
dans la bibliographie Mûliiresque (ir^édition, p. 17). 

G. M. 



BIBLIOGRAPHIE 

MOLIÉRESOUE 



— Nous ferons remarquer à M. F. Faber que l'édition 
des Fâcheux par lui décrite comme « inconnue » dans le 
dernier numéro du Moliériste (pages 14), a figuré au Bulle- 
tin du Bouquiniste des 15 octobre — i*' novembre 1879, 
sous le N** : 

6390. « Molière, Les Fascheux^ comédie représentée sur le théâtre du 
Palais-Royal. TariSy TepingU, 1668, in-12. 15 fr. # 

(Note communiquée par M. Jules Coûet.) 

— Nous avons annoncé le livre de notre collaborateur 
Arsène Houssaye : La Femme et la Fille de Molière, qui ne 
tardera pas à paraître. Quelques lignes de la préface don- 
neront un avant-goût du volume impatiemment attendu : 

« Horace Ta dit : Tout est bien, même le mal. Les bonnes âmes qui- 
s'apitoient sur le sort de Molière ne savent donc pas que le génie a ses 
fatalités l II fallait que Molière épousât, pour son malheur^ Armande 
Béjard ; mais il fallait, pour le génie de Molière^ qu'Armande Béjard 
fit de lui le martyr du mariage. Supposez un instant Molière heureux 
au coin de son feu, avec sa femme et ses enfants : c*en est fait de beau- 
coup de chefs-d'œuvre. Au lieu de vivre dans Timmortalité, il vit au 
jour le jour. Il est content de lui, comme il est content de tout le 
monde. Le bonheur prend du temps. Il faut promener sa femme, cou- 
rir les assemblées, avoir une cour. Si le bonheur est chez lui, comment 
Molière se rejettera-t-il dans toutes les peines du théâtre où il lui faut 
lutter sans cesse contre les jalousies, les injustices, les calomnies, enfin 
tous les déboires du métier de comédien et du métier d'auteur, à la 
merci des envieux et des imbécilles ? Rien n'apaise et n'endort comme le 
bonheur. Armande, heureuse elle-même, n'eût pas enfiévré Molière 
pour lui inspirer de nouveaux rôles. Il n'eût certes pas créé Célimène, 
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m Alceste, ni ïsokX d'autres personnages qui les peignent tous les deux. 
Mais rassurons-nous, Annande n*eut garde d'être l'âme de la maison.» 

« Le théâtre de Berquin est Técole des mœurs, le théâtre de Cor- 
neille est l'école du beau, lé^théâtre de Molière est l'école de la rai- 
son. » 

• Molière a commencé par bâtir le palais de la raison avec le génie 
capricieux et galant des Italiens et des Espagnols, — un autre Cham- 
boid, un autre Fontainebleau. — Mais il vit entrer Mlle de La Vallière 
aux Carmâites ; et, comprenant que les orages du cœur n'étaient plus 
du siècle de Louis XIV, il bâtit pour sa muse un autre Versailles et 
garda pour lui le poème de ses larmes. Réaliste comme Plante, tendre 
comme Térence, fantasque dans ses intermèdes comme Aristophane, 
Shakespeare peut-être dans sa maison, au théâtre c'est Montaigne dé- 
guisé çâ et là sous le masque de Tabarin. Eraste et Lucile n'ont jamais 
chanté la chanson du rossignol de Vérone; Tartuffe n'est pas démasqué 
par la main vengeresse qui a découronné Richard III ; mais Alceste 
n'a-t-il pas connu les déchirements de la passion comme Othello? » 

<r En traversant tous les jours le roman comique, en jouant tous les 
personnages, depuis le directeur de la troupe de Molière jusqu'au valet 
de chambre de Louis XIV, il trouvait le temps de pénétrer tous les 
livres et de connaître tous les cœurs, — hormis celui de madame Mo- 
lière. » 

— Vient de paraître, à la librairie Tresse, un livre signé de 
deux jeunes moliéristes, Jules Truffier^de la Comédie fran- 
çaise, et Lucien Cressonnois de TOdéon. Ce sont Trilles 
galants « pour leurs gracieuses camarades», présentés par 
une chaude préface de Théodore de Banville. Le Moliériste 
a eu la primeur d'une des meilleures pièces de ce recueil : 
Gros-René à Marinette, que Cressonnois a très galamment 
dédiée à sa partenaire Mlle Marie Chéron. 
p- Ce n'est pas, à vrai dire, une collaboration ; car chacun 
des sonnets, rondeaux, triolets, villanelles, octaves et dizains 
est signé de son auteur respectif et responsable. Impossible 
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d'attribuer à la rive droite ce qui revient à b rîve gauche^ 
Il eût été plus piquant peut-^tre d'av(nr à devhier lequd diM 
deux jeunes comiques a écrit ces Strophes pour les saltimban^ 
ques, dont la dernière s'applique également à Fun et à f au- 
tre : 

« Le plus scm?tnt^ parknt ht langue familière 
r Et sublime du grand philcsophé Mc^êre» 
«Je vois par mes lazzis le publicégayé^ 
« Et me drape avec grâce en mon manteam rayé. » 

— Lire dans la République française du 9 avril, un exceîîent 
article signé T. C • : Molière et la critique allemande, à pro- 
pos du second volume de M. Paul Stapfer sur Shakespeare 
et r antiquité. 

— Vient de paraître, à la librairie Jouaust, Psyché, tragédie- 
ballet de Molière, publiée par les soins de M. E. Bocber, 
nvec six planches hors texte et six culs*de-lampe gi;arvé» à 
Tcau/orte par Champollion : un magnifique vdum« in-4* 
raisin (format du Molière de 1734 illustré par Boucher) tiré 
à 200 exemplaires seulement ( i peau vélin 1000 fr. ', 
14 Japon 400 fr. ; 15 Chine 200 fr. ; 20 Whatmann 125 fr. 
et 150 Hollande 75 fr.) 

— La comédie de M. Eugène Bondroît : Molière che:^ lui, 
dont nous avons parlé^dansla précédente livraison, et qui 
a obtenu le second prix (médaille de vermeil) au concours 
de la société des sairées populaires de Vervîers ouvert à toute 
la Belgique pour 1879, avait été imprimée avant d'être re- 
présentée avec quelques modifications et coupures. Elle 
forme une brochure in-i8 de 5 1 pages,et se trouve à Liège, 
imprimerie Vaillant-Carmanne, rue Saint Adalbcrt, 8. 
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— Pour paraître à la librairie A. H. Bécus, l6, rue MabiHon, 
la tn^sifrme édition du Molière -At notre cdlabomteur Et^ 
gène Noël, sous ce titre ; Molière, son théâtre et sm méitage^ 
orné d'un portrait gravé à l'eau-forte par A. Esnault. Un 
joli volume in-i8 papier vergé, au prix de 2 fr. 50. 

— ^Ainsi que nous Taviôns annoncé dans la précédente li- 
vraison, la vente de la belle collection des Editions origi- 
nales de Molière reliées par Trautz-Bauzonnct, faisant partie 
de la bibliothèque de M. le Comte S*** (Sauvage) a eu 
lieu à Bruxelles, chez le libraire Olivier, le Samedi 17 
avril. 

Voici la liste des prix d'adjudication, avec les noms des 
acquéreurs, qui nous a été gracieusement* communiquée par 
M. E. Sardou, libraire à Bruxelles : 

167. LEstourdy .... looofr. (Morgand&Fatout 
ï68. Le T)ipit amoureux. . 1030 id* 



169. Les Trecieuses Ridicules 1 5 1 o 
I70i Sganarelhj non rogné. 850 

171. UEcole des Femmes. . 1050 

172. La Critiqtte de PEcole 

des Femmes. 4 . . 1060 

173. Les Fâcheux. . . .1020 

174. Le Mariage forcé . . . loio 

175. Le Festin de Pierre. . . 800 

176. V Amour Médecin. . .2465 

177. Le Misantrope. . * «^55^ 



id. 

id. 

Tcchencr 

Morgand & Fatout 

id. ' 

id. 
conimiâsion 
Morgand '& Fatout 

id. . 
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78. Le Médecin malgré lui. 

79. U Sicilien. . . . 

80. Tartuffe ou V Imposteur. 

81. Amphitryon. . . • . 

82. V Avare. .... 

83. George T)andin. . . 

84. M. de Pourceaugnac 

85. T)ivertissement Royal. 

U. Psyché. .... 
87. "Ballet des "Ballets 



3 1 20 Morgand & Fatout 



1020 
2510 

iSia 

1210 
I2ÎO 

1020 
340 

3800 

IIO 



88. Les Fourberies de Scapin 2000 

89. Les Femmes savantes 2ocx) 



id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id- 
id. 

id. 

de Coster 

commission 

id. 



90. Les Fragmens de Molière 300 Morgand & Fatout 

91. L Homme Glorieux. non vendu fà la reliure, chez 

Trautz). 
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Notre collaborateur M. Benjamin Fillon^yauteur des Recherches sur 
le séjour de Molière dans YOuest de la France, dui Blason de Molière, etc., 
vient d'être nommé Chevalier de la Légion d'Honneur. 
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REVUE THÉATRz^LE 



Comédie-Française. — Dimanche de Pâques 28 mars, 
pour la réouverture : le Misanthrope (MM. Delaunay, Al- 
ceste ; Coquelin cadet, Dubois ; Garraud, Oronte ; Pru- 
d'hon, Acaste ; Boucher, Qitandre ; Baillet, Philinte ; 
Tronchet, un garde; M"*^ Favart, Arsinoé; Croizette, 
Célimène ; Broisat, Eliante ) tl le Malade Imaginaire 
(MM. Thiron, Argan ; Barré, Diafoirus; Prud'hon,Cléante; 
Martel, Béralde; Joliet, Purgon ; Truffier, Thomas ; Tron- 
chet, M. de Bonnefoî ; Masquillier, Fleurant ; M°»** Dinah- 
Félix, Toinette ; Barretta, Angélique ; Thénard, Béline) 
— jeudi i«' avril, les Précieuses Ridicules (MM. Coquelin, 
Mascarille ; Barré, Gorgibus ; Coquelin cadet, Jodelet; Vil- 
lain, i*' porteur ; Davrigny, Du Croisy; P. Reney, La 
Grange; Tronchet, un violon; Masquillier, 2* porteur; 
M"** J. Samary, Madelon ; Bianca, Cathos ; Martin, Ma- 
rotte.) — Jeudi 15, Tartuffe (MM. Barré, Orgon; Pru- 
d'hon, Valère ; Dupont- Vernon, Tartuflfe ; Martel, Clé- 
ante ; Joliet, M. Loyal ; Davrigny, Damis ; Richard, l'ex- 
empt; M"" Reichemberg, Marianne; J. Samary, Donne ; 
Lloyd, Elmire ; Thénard, M"* Femelle). — Dimanche 18, 
les Précieuses Ridicules (Distribution du i*' avril. ) 

Odéoîî — Le grand succès, si mérité, des Noces d'Attila 
ayant supprimé les représentations et matinées de réper- 
toire classique, nous n'avons à signaler que V Avare et h 
Médecin malgré lui (vendredi 23 avril). 

Theatre-Ballande. — Dimanche 18 avril, matinée : h Mi- 
santhrope. (début de M. Dutertre ; Mm« Régis Célimène). 

Op^ra CoMiauE. — On repète activement à ce théâtre 
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VAmotiT Médecin mis en vers et adapté par M. Charles 
Monselet et mis en musique par M. F. Poise. 

Theatrb-Cluny. — Lundi de Pâques 20 mars, 19"* ma- 
tinée des Jeunes : 6* représentation du Citnctiére St. Joseph 
(i'* partie), à propos en vers de M. Gustave Rivet. 

Cercxb PiGALLE — La société dramatique connue sous 
le nom de « Cercle Pigalle, » qui compte aujourd'hui 30 
ans d'existence^ a donné, le mercredi 3 1 mars dernier, sa 
486* soirée. Les trois premiers actes de r École des Femmes 
ont été représentés par MM. A. Copin, élève de M. Rey 
(Arndphe), Delmas (Horace), Huntel (Chrysalde), C* 
Goum (Alain), M*^" Prade (Agnès) et *** (Georgette). 
L'ensemble a été fort satisfaisant grâce aux excellents con- 
seils de M. Rey, l'ex-régisseur de l'Odéon. Cette petite 
tentative ayant pleinement réussi, le Cercle Pigalle se pro- 
pose de donner sous peu V École des Femmes en entier, les 
précieuses Ridicules et r Avare. En attendant, il a représenté, 
le mercredi 14 a\Til, le 2^ acte du Tartuffe^ joué par 
MM. Copin (Orgon), Baudry, élève de M. Delaunay (Va- 
lère},Mlles Cremonesi (Dorine) et Jeanne Simon, élève de 
M • Delawuy (Marianne). ' 

CoNSERYATçi^E NATïONAtos DÉCLAMATION. — Mercrçdi 
Saint 24 mars, la société française des Amis de la Paix a 
donné, dans la belle salle du faubourg Poissonnière, un 
spectacle-concert à l'occasion de sa douzième assemblée gé- 
nérale annuelle. 

Les organisateurs de cette fête musicale et littéraire étant 
v«auft prier M« Got de v<mloir bien leur prêter son con* 
cours, L'émineot comh^xtu c'est spMvenu qu'an Conserva- 
toire il est avant tout professeur, Qt^ trouvant l'occasion, dès 
longtemps réclamée par lui, de produire ses élèves dans un 
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exercice public, il a organisé une représentation du l*' acte 
de George Dandin^ à laquelle M. Emile Perrin a bien voulu 
s'associer en prêtant les costumes de la Comédie-Française. 
Grand succès pour Tçeuvre et ses interprètes (MM. Got, 
Dandui ; Le Bargy, Qitandre ; de Féraudy, Lubin ; Ha- 
mel, M. de Sotenyille ; Mlles Gerfaut, Angélique ; Lois 
Amel, Mme de Sotenville ; Didelot, Qaudine). 

'^ Ne quittons pas k Conservatoire sans rappeler à nos 
lecteurs que notr« collaborateur M. H. de la Lapommeraye 
y a>ntinue, le mercr^ide chaque semaine, devant un aur» 
ditoire nombreux et avec un succès aroissant, son oacirs de 
littérature dramatique, qu'il a, cette année, exclusivement 
consacré à Molière. 

Th^tré de Strasbourg —M. Ferdinand Gross nous 
adresse la lettre suivante : 

Dans mon anicle Moliïre en Allemagne, publié dans \tM(h 
liéristeàçi i^fiove^bj^ 1879, j'ai parlé de la comédie le 
Modèle de Tartuffe, en exposant les beautés et les défauts. 
Je m'empresse de faire savoir aux Moliéristes qu'une ver- 
sion française de la comédie de feu Charles Gutzkoiwa été 
représentée au théâtre de Strasbourg le 20 mars dernier. 
M. Reîah^rd, rédacteur de la Ga:^ette de la Lorraîney s'était 
chargé de U traductipîl. H n y a eu ni grand succès ni 
çhûte^ 

Un îûiinial de Strasbourg est d'avis qu'on pourrait uomr^ 
mer fosuivre de Gutzkow plutôt une <:onfèrence qu'un 
drame, jugement qui ne peut être confirmé que cum gipam 
salis. 

Ordinairement il n'y a que des représentations alleman- 
des à Strasbourg ; fiçukmoit chaque saipedi pendant la sai- 
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son, les artistes français de Metz donnent un coup de pied 
jusqu'à Strasbourg pour y jouer leur répertoire, et ce sont 
ces artistes qui ont représenté pour la première fois la co- 
médie qui a pour héros le grand Molière. (*) Le théâtre de 
Strasbourg poursuit le but de soutenir la germanisation de 
TAlsace ; il est a remarquer que le directeur de ce théâtre 
se proposait de faire traduire le Modèle de Tartuffe. 

Théâtre de Fontainebleau — Jeudi 8 avril, M. Talbot, 
ex-sociétaire de la Comédie-Française, a joué le Malade 
Imaginaire, accompagné de MM. Degard, Laveme, Cha- 
merojr, de M™* Derouet, etc. 

L'affiche annonçait en vedette Mlle Kolb « première sou-- 
brette du théâtre de TOdéon,» mais le rôle de Toinette a 
été joué par Mlle Mozart. M. Degard (Béralde) a présidé 
la Cirimonie « représentée — dit Taffiche — par tous les ar- 
tistes de la pièce et des apothicaires, d 

MONDORGE. 



(*) C'est au théâtre de Metz, en e£Fet, qu'à été donnée la première 
présentation de VOrigindt du TartuffCy « comédie historique en cinq 
actes, arrangée pour la scène française^ d*après l'allemand de Ch. 
Gutzkow, par M. Aimé Reinhard. » Les artistes chargés de l'interpré- 
ution de cette nouveauté se sont acquittés de leur tâche avec beau- 
coup de zèle et d'entrain. Du commencement à la fin^ les spectateurs 
ont suivi avec intérêt les péripéties de cette comédie, dans laquelle l'au- 
teur allemand et, après lui, son interprète français ont fait revivre le 
personnage sympathique entre tous de Molière et ont retracé les luttes 
et les intrigues qui se firent jour pour la représentation de l'immortel 
Tartufi. 



Parb. — Typ. A. H. Bécus i6, Rue Mâbillon. 
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NÉCROLOGIE 

EDOUARD FOURNIER 



Le mercredi nmai.iiDascondoinonsàsadeniièie demeure le chà: 
et vaiHant coUaboiatear auquel le Iribliopliîle Juob avait décerné le 
litre du «plusénidit et plui ingémeus des moliénstes coatempo-' 

Q]Utre discours ont été prononcés sur la tombe d'Edouard Faumier. 
La grande presse a été unanime à retracer les mérites de l'homme, du 
littérateur, du savjmt, du critique. Nous c'arons à parler id que du 
moliériste, et le plus éloquent éloge sera la liste de ses travaux. 

Curieux în&tigable et cberdieur padenl, Edouard Fonmiet avait 
prodi^eusement lu, noté, lecueilli, retenu. Ses premières études sur 
Molière remontent à tBja : îl publia dans riUustrotion les Sdiqutj di 
Afi3l^«,qui, réunie* plut tard k Molike tt UproUsàupain mclkt {Revue 
franfaise,ïi^^ ) et idâx*. auiiesaoûixs(lt Registre âtlaGrange-iMoHire 
et ta Anglais ) formèrent un curieux iq)pendtce à son Roman de Molière, 
Ce petit volume, coquettement édité p^ Deniu en i86),fuf rapidement 
épuisé. L'auteur venait de fure représentera rOdéoafi; janvieri86]} 
un à-propos en vers, !a FiUe de MolUrei qui témoignait assez de son 
culte pour le Père de la Comédie. 

Cinq ans plus tard, le Théâtre fi'an;ds célébrait l'anniversaire du 
Maître par nn antre i-propos : b Vàlia de Moliin, comédie en un aae. 
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en praKi dMU laquelle Ed. Fournier avait ingéoieusement intercalé de» 
fiagments attribués à l'auteur du Mitanthropt : il collaborait avec lui. 
On ferait un gros volume des articles disséminés par notre regretta 
confrère, sur Molière, sa vie et ses œuvres: àaxis\aRtvutJrattçaiit, 
Oimmcnl Molière JU U Tarlufft (18S7), *^ propos de Don Juan et la Fora 
avant Molière (i8}9);dans cette ^âeMx%fvi4e des protrinees qu'il 
venait de fonder, les Poquelin à Bordeaux (186O » l^ f^fi EipagmÀi d* 
MiÀUve; dansia Revue dts Cours liV/^raiVu-.saconfïreDcedu Jubilédemai 
1873 ; la famille et F enfance de Molière, etc., etc. 

N'oublions passa notice sur les PuiiiefifeaCoIiAr dans les Poaw/nni- 
çait de Crépet (1861); ses excellentes noies de l'édition belge du Chap' 
puiaiu(i%€y), celles du Récit de h faru du Pricieusts qu'il a réimprimé 
dans le tome iv des Variités historiques tl U'itèraires de \i Bibliothèque 
EUéi-irienne (1856), et enfin ses feuilletons hebdomadaires de la'Pairiet 
cil depuis vingt ans il ne perdait pas une occasion de parler de Molière, 
de SCS éditeurs, de ses biographes, de ses interprètes. Q^ie de matériaux 
épats pour le grand livre qu'il rêvait : MOLIÈRE AU THÉÂTRE ET 
CHEZ LUI, annoncé dès 186} par la librairie Didier, et que l'impla- 
cable Mon ne lui » pas permis d'achever I 

Georges MONVAL. 




UNE TRADUCTION HOLLANDAISE 

DU TARTUFFE 



' Tartuffe, koraedie in Vyf bedryven, van Molière, vertaald door J. A* 
Alberdingk Thym. Amsterdam, C. L. van Langenhuysen, 1879. 

La Hollande a toujours été très, enthousiaste deir Molière'. * 
Dès le dix-septième siècle, le grand Comique a trouvé des' 
traducteurs dans ce pays, dont la population n'a jamais 
manqué de cette gaîté et de cette fraricHise- qui font les 
amis et les admirateurs de l'auteur du Médecin maigri lui 
et du Tartuffe. On voit d'ici le gros rire par lequel les con- 
temporains de Téniers, de Van Ostade, de Jan Steen ont 
dû accueillir les exploits de Sganarelle ou l'aventure de 
George Dandin. Les âpretés de Tidiôme hollandais, loin 
de trahir l'esprit de ces pièces, devaient même donner au 
langage de quelques uns des personnages une saveur qui 
n'aurait pas déplu au Maître s'il avait pu l'apprécier. Et la 
comédie hollandaise de cette époquç était trop réaliste elle-' 
même pour que les traducteurs eussent à dissimuler cer- 
taines libertés de jeu et de langage, ou à hésiter, devant 
quelques expressions [un peu fortes de l'original, sur le 
choix d'un équivalent hollandais. 

Par-ci par-là peut-être la finesse de l'esprit de Molière 
devait avoir quelque peine à percer sous l'enveloppe à la 
fois trop grossière et trop raide que lui imposaient les tra- 
ducteurs hollandais de cette époque. Mais, ce qui fait par- 
donner ces trahisons légères, c'est une pointe d'originalité 
comique, moins fine peut-être mais non moins amusante 
que celle du poète français, qui se dégage de la tournure 
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des phrases hollandaises, du mélange de mots pompeux 
et d'expressions triviales, des allures un peu gauches de la 
rime. Car on rimait volontiers les pièces de Molière, même 
celles que le poète avait écrites en prose. 

La plupart de ces traducti(nis serraient Toriginal de près, 
ou tentaient du moins de le fahre. On changeait les nonm 
propres, on modifiait légèrement la position sociale du hé- 
ros s'il y avait quelque avantage à lui faire, endosser un 
costume plus familier aux auditeurs. Mais c'était tout. 
Pour le reste, on. prétendait donner des copies, non des 
imitations. Nous nous rappelons cependant avoir vu une 
traduction hollandaise en vers de George Dandin de la fin 
du dix-septième siècle, où Angélique^ dans une longue ti- 
rade qu'on chercherait en vain dans Molière, déclare à sa 
suivante que les infidélités qu'elle fait à. son mari sont, et 
seront toujours, purement platoniques. Elle va même 
jusqu'à dire que, si son mari était un peu plus présentable, 
elle n'aurait jamais songé à recevoir Clitandre autrement 
qu'en sa présence. H y avait là évidemment une concession 
faite à la vertu hollandaise. 

De nos jours, Molière est connu et bien connu de tous 
ceux qui, en Hollande, s'occupent de littérature française 
et s'intéressent au théâtre. Et Ton sait que leur nombre est 
considérable dans ce pays où l'étude des langues étrangères, 
notamment du français, est admise à tous les degrés de 
l'enseignement, et où, depuis quelques années, les hommes 
les plus savants et les plus dintingués s'occupent d'insuffler 
une vie nouvelle à l'art dramatique national. C'est surtout 
par sa haute comédie que le prince des auteurs comiques 
attire les Hollandais d'aujourd'hui ; les élèves des écoles 
secondaires commencent de bonne heure à apprendre et à 
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réciter des scènes de l'Ecole des femmes, des Femmes savantes 
ou du Misanthrope, et vont même jusqu'à essayer d'en jouer 
entre eux des fragments, J^ ne crois pas que pour un Hol- 
landais quelque peu lettré, qui vient passer quelques se- 
niaines à Paris, il y ait beaucoup de plaisirs plus grands 
que celui de voir jouer du Molière au Théâtre-Français. 

Il aime à noter les moindres détails de la représentation, 
sachant qu'à son retour ses amis vont l'interroger sur les 
inflexions de voix du Misanthrope, sur les jeux dé scène d^ 
Tartufie> ou sur l'accueil fait par Philaminte et par Bélisé 
à Trissotin et à Vadius. D ne manque pas non plus en Hol- 
lande d'hommes de lettres qui, par des conférences ou par 
des articles de revue, tiennent à initier leurs compatriotes 
aux beauté^ et aux finesses des pièces de Molière, à leur 
f^ire connaître à fond k sympathique personne de l'auteur 
et à enrôler au nombre de ses amis tous ceux qui aiment le 
bon rire, le bon sens et la loyauté. Bonions-nous à citer le 
nom d'un des plus distingués d'entre eux, M. J. N. Van 
Hall, un des rédacteurs de, la principale revue hollandaise 
« de Gids » qui n'est déjà plus un inconnu pour les lecteurs 
du Molîériste et qui vient de joindre à son intéressant ar- 
tîcle sur « les Ennemis de Molière », dont cette Revu^ a parlé 
récemment (*), une étude non moins intéressante et non 
moins solide sur Tartuffe. (**) 

Mais il ne sufiîtpas aux Hollandais de pouvoir lire Molièr-e 
dans l'original, ils veulent avoir ses pièces au répertoire. 

La scène hollandaise a même un intérêt tout particulier 
à se procurer des traductions de l'auteur français. Car ce 

(*) Voyez la livraison v, tome i^. 
(**) « de Gids, a livraison d'avril 1880. 
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qui manque à ce théâtre, c'est un répertoire classique na- 
tioiûtl. C'est à peine si une seule des tragédies en vers du 
grand Vondel (mort en 1679) (nGysbrechtiFAemstel» sq 
}Oue une fois par an sur la scène d'Amsterdam. Et encore 
est-ce plutôt par tradition que par goût qu'on continue à 
maintenir cette représentation annuelle. Les autres pièces 
du poète tragique se lisent, mais ne se jouent plus. Et il 
faut avouer que leurs beautés sont de celles qui ressortent 
plutôt à la lecture qu'à la représentation. 

Quant à la comédie hollandaise du XVII* siècle, elle 
n'est connue que des littérateurs. On Tétudie avec intérêt 
au point de vue de la langue, de la littérature et de Thistoife 
des mœurs^ mais elle ne se prête plus à être jouée. Le 
goût du public a trop changé. 

Le théâtre national de Hollande vit donc presque exclu- 
sivement de la comédie moderne. C'est dans ce genre qu'il 
a paru, ces dernières années, quelques productions origi- 
nales vraiment remarquables et qui permettent de bien au- 
gurer de l'avenir du théâtre hollandais. Le répertoire pos- 
sède, en outre, un certain nombre de drames historiques 
du poète moderne, M. Schimmel, dont quelques uns 
joignent à leur haute valeur littéraire une valeur dramatique 
très réelle. Pour le reste, c'est à l'étranger, surtout à la 
France, à compléter le répertoire. Les grands ouvrages de 
MM. Dumas, Augier, Sardou n'ont qu'à paraître pour se 
voir transporter aussitôt sur les scènes d'Amsterdam, de 
Rotterdam et de la Haye. Mais les hommes distingués qui 
prennent sérieusement à cœur le relèvement du théâtre 
national songent surtout à combler les lacunes causées par 
l'absence d'un répertoire classique. 

D'un côté, c'est Shakespeare^ dont on prépare de nou- 
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vdles traductions, autant que possible sans coupures et 
sans modifications ; de l'autre, c'est Molière. 

L Avare, qu'il suflSsait de traduite en prose, a été joué 
pendant plusieurs années d'une manière fort . remarquable 
par un comique de premier ordre, M. Albrecht, mort 
Tan dernier, et qui a trouvé déjà dans M. Bouwmeester 
un successeur digne de lui. Puis ce sont le Misanthrope ^ Tar- 
tuffe, les Femmes savantes qu'on a essayé de traduire en vers. 
Mais aucune des traductions qui ont paru jusqu'ici n'avait 
Il assez de valeur pour que, le premier succès épuisé, on pût 
songer à les maintenir au répertoire. C'est tout au plus si 
les élèves du Conservatoire d'Amsterdam en jouent parfois 
une ou deux scènes. 

La traduction des F^^mf^df 5az;anto, qui d'ailleurs n'était 
pas neuve, avait en outre l'inconvénient d'être une tenta- 
tive d'arrangement. L'auteur avait pensé qu'il fallait rempla- 
cer le bel esprit du siècle de Louis XIV par une excentricité 
littéraire d'un autre genre plus hollandais et plus moderne. 
Conséquemment, il avait transformé Trissotin en un poète 
pompeux et emphatique, qui emporte ses admirateurs dans 
les nuages en dépit non-seulement du bon sens, mais de la 
plus simple clarté. La tentative n'était pas heureuse. La sa- 
tire s'appliquait à un travers de peu d'imponance et de peu 
d'étendue, et l'on souffrait de ne pas retrouver, dans la 
bouche des femmes savantes et de leurs acolytes, la finesse 
du bel esprit et la saveur de la galanterie française. 

M. Âlberdingk Thym, professeur à l'école des Beaux- 
Arts d'Amsterdam, littérateur savant et poète distingué, a 
donc &it une œuvre foit utile, et qui sera a])préciée de tous 
les amis de l'art dramatique en Hollande lorsqu'il a présenté 
au théâtre hollandais une traduction nouvelle du Tartujfe. 
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Répugnant à toute idée d'arrangement, il n*a songé qu'à 
être interprète consciencieux de l'esprit de Molièi^e : « Lz 
scène» dit-il dans son avis aurégissçury^està Paris,et jeprie 
c< les acteurs d'en tenir compte. Voici une pièce essentielle- 
ce ment française, et que nous ne songeons pas à transplan- ' 
« ter sur le sol hollandais, bien que les personnages parlent 
« la langue de ûotrè pays ; les caractères et ks situations 
« nous introduisent dans le cercle de la bourgeoisie pari- 
ce sienne de la seconde période du r^;ne de Louis XIV. » 
Il y a quelques années^ dans une conférence sur la place 
&ite à Molière sur la scène hollandaise, iK)us avons défen- 
du le même principe (*) ; nous n'avons donc qu'à nous 
féliciter de voir ce point de vue partagé par un liomme du 
goût et du jugement littéraire de M. Alberdmgk Thym. 

L'auteur fait précéder sa traduction d'une préface, dans 
laquelle, reprenant la question qui a divisé MM. Veuillot 
et de Lapommeraye, il tient à mitiger le jugement de 
Bourdaloue et à relever les éloges prodigués au grand 
&)mique par quelques uns des pères Jésuites. « Je n'hé- 
« site pas à déclarer hautement avec le R. P. Rapin, » 
dît M.Alberdingk Thym, « que Molière est de mes amis, et 
ce* je sais gré à l'archevêque de Paris d'avoir permis que le 
« comédien mélancolique, en dépit d'un certain rigorisme 
ce gallican, fÙt enterré dans de la terre bénite. » 

Pour apprécier cette préface, il faut se rappeler que l'au^ 
teur est un des chefs les plus distingués du parti ultra- 
montain en Hollande, et que ses sympathies littéraires ne 
sont pas sans subir, dans une certaine mesure^ l'influence de 

ses opinions religieuses et politiques. Il a donc éprouvé 

* . . . 

(*) Molière en het Nederlaandsch Tooneel, par A. G. Van Hamel. 



LE MOLifeRIStE 7J 

fe besoin de justifie^ aux yeux . dé seS amis sa sympathie 
pour Molière et sa prédilection pour Tartuffe^ de rejeter sur 
le gallicanisme la faute d'avoir songé à refuser au granà co- 
médien les honneurs d'un enterrement feligieux, et de moii- 
trer que les Jésuites, bien loin d'avoir reconnu un des leurs 
sous les traits de Tartuffe, ont applaudi la pièce ou ne l'ont 
blâmée qu'en termes très vagues. D'autfe part, M. Thym 
adopte, sans même la discuter, l'opinion de M. Louis La- 
cour qui fait de Tartuflfe un Janséniste. 

Il y a là sans doute, sinon une erreur complète, du moins 
une exagération que de plus compétents que nous ne tarde- 
ront pas à relever. Il nous a toujours yemblé que la façon 
dont l'excellent M. Tartuflfe éclaire la conscience d'Elmire 
rappelle un peu les adversaires de Pascal. Mais ce n'est pas 
le moment de discuter cette question. Elle a été abordée 
d'ailleurs pour le public hollandais par M. J. N. Van Hall, 
dont l'intéressant article a tort heureusement coïncidé avec la 
publication delà traduction de M. Thym. D'après le rédac- 
teur du « Gîdsy » Molière a pu emprunter quelques-uns- 
des traits de son héros aux Jansénistes, d'autres aux Jé- 
suites, mais son « imposteur » a été dès l'abord un type gé- 
néral, non un portrait. 

Une critique étendue de la traduction de M. Alberdîngk 
Thym ne serait à sa place dans« le Mdiiriste to que si l'on 
pouvait supposer le hollandais connu de tous ses lecteurs. 
Nous dirons seulement qu'en somme elle nous a paru fi- 
dèle et heureuse. La versification est en général claire et 
facile. L'inconvénient qui ressort du fait que l'alexandrin 
n'est pas le vers hollandais par excellence, (*) inconvé- 

(*) M. Schimmel écrit ses drames historiques en vers blancs de cinq 
^tàs ïambiques, et le traducteur de Shakespeare a adopte le même 
mètre. 
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nient qui s'était assez fortement fait sentir chez les devan- 
ciers de M. Thym, se trouve chez lui réduit à un mini- 
mum. Nous savions d'ailleurs^ par sa belle traduction de 
la Fille de Roland, combien, en variant la césure et ea fai- 
sant de nombreux enjambements, M. Thym sait assouplir 
l'alexandrin et éviter la monotonie que ce mètre a plus ai- 
sément dans une langue germanique qu'en français. Il n Sa- 
vait, du reste, qu'à imiter en cela les poètes dramatiques 
hollandais du XVII^ siècle, qui se «servaient de l'alexandrin, 
mais qui usaient déjà envers lui de toutes les libertés que 
la révolution du romantisme a introduites en France. 

Une traduction, si bonne qu'elle soit, trahira toujours 
plus ou moins l'original. M. Thym est tellement con- 
vaincu que son travail n'a pas toujours évité cet écueil, 
que, pour compenser un peu ses infidélités involontaires, 
il a pris la liberté d'ajouter par-ci par-là « une touche » 
comme il dit, à la peinture de l'original et de condenser 
quelques tirades un peu longues, afin de donner ainsi plus 
de relief à la pensée et plus de vigueur à l'expression. 

Les infidélités ne sont pas nombreuses, d'aiUeurs.Bnous 
a semblé que, puisque M. Th}an avait très bien rendu 
l'idée de libertin et de libertinage dans la scène de 
Cléante et d'Orgon au premier acte, il 4^'aurait pas dû, à 
propos de Valère, (acte H, scène u) donner à ces mots 
leur sens moderne et faire soupçonner l'amant de Ma- 
rianne de courir les filles. 

Mais ne nous arrêtons pas à ces petits détails. Si nous 
avions à faire une œuvre semblable, voici les deux règles 
auxquelles nous demanderions surtout à nous astreindre : 
conserver à chacun des personnages son siyle propre, le 
ton général de ses discours, et appliquer le plus grand soin 
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à rendre les vers qui sont restés célèbres ; sur ces deux 
points, nous n'admettrions pas la moindre transaction* 

Or, jugé d'après ces règles, le travail de M. Thym nous 
paraît une œuvre fort réussie et d'une grande valeur litté* 
raire. Il y a des scènes, des tirades, des expressions qui ont 
été traitées de main de maitre. La jolie scène des amoureux 
au deuxième acte, et les scènes capitales entre Hmire et 
Tartuffe nous ont paru à peu près parfaites. Nous en 
dirons autant de la scène du premier acite entre Orgon et 
Dorine, tout en regrettant que Tauteur n'ait pas rendu le 
fameux « le pauvre homme! » par im équivalent hollandais 
plus expressif ; il y aurait bien aussi à modifier un peu la 
description faite par Dorine du souper de Tartuffe : chez 
M. Thym il mange un peu trop et ne mange pas « dévote- 
ment,. » 

Puisque nous parlons de Dorine,ajoutons que M. Thym, 
qui prête en général à chacun des personnages le style qui 
convient à son caractère, ne nous paraît pas avoir été aus- 
si heureux pour elle que pour madame Femelle, pour Or- 
gon, Elmire, Damis et Tartuffe. Nous aurions voulu plus 
de simplicité, plus de spontanéité dans la manière dont elle 
s'exprime. Il faut dans so;i langage une absence totale de 
recherche. Or, chez M. Thym, elle fait quelquefois des 
phrases, elle se sert même de mots étrangers qu'on n'at« 
tendrait pas de sa bouche. Puisque l'auteur, de son propre 
aveu, a voulu conserver à son œuvre la teinte « réaliste » 
dé Toriginal, pourquoi a-t-il traduit : « oui, c'est un beau 
musea^ » comme si, au lieu de « museau », il y avait «vi- 
sage » ? Et pourquoi, iUms la fameuse réponse de Dorine 

à TartufiFe: ^ 

« Et je vous venrais nu du haut jusques en bas », 

-a-til remplacé la première personne du singulier par 
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h jHTonom indéfini ? D'autrç part, on pourrait lui repror 
cher d'avoir abaissa « la fille suivante » au rang de simple 
femmjî^de-çhambre, et d'avoir rendu par un mot injurieui^ 
If àoxix nom de « ma mie » qu'Orgon lui donne avant de 
s^ .mettre en colère. 

Kpu3 aurions une réserve analogue à £ure au-sujet des 
4is(;oitjirs dp Cléante^ Lui aussi nous Taurions voulu plus 
^ôinplç 9t surtout plus raisonneur. Lorsque il parle de « re- 
jijetJï? le fils ^n grâce avec le père,» cette phrase ne soufre 
p^s^ ^ japtrç avis, d'être traduite comme s'il y avait «rame- 
ner Iç fils dans les bras de son père.» Cette expression sent 
un pçu 5on Tartuffe. La grande tirade de Cléante au pre- 
meir .act^ est une de celles que M. Thym a condensées. 
Nous ne lui en voudrons pas d'avoir supprimé Ariston, 
Clitandre et leurs camarades. Mais le ton général de la tirade 
nousparaîtavoirsouffertde cette réduction. Chez M. Thym, 
Cléajite prêche plus qu'il ne plaide et ne raisonne. Qu'on 
nous permette de relever, à propos de ce personnage, un 
petit 4étall qui a sa valeur. Dans la première scène du pre- 
rm^ lictçy madame Femelle dit, en montrant Cléante : 

« ypiU^-41 pas monsieur qui ricane déjà ( » 

Or, M. Thym a traduit «ricaner » comme si Cléante riait 
à gorge d^loyée* H nous semble que ce n'est pas son genre. 
Cest Donne qui se rit des gens à leur nez. Qéante est 
homiae àa mopde. Il y a, dans la manière différente don; 
chacun de ces deux personnages représente la franchise^ 
l'honnêteté et le bon sens, une nuance que la traductioix 
n'a peut-êtte pas toujours observée. 

Pour ce qui est iie Tartuffe, il parle juste tivec assez 
d'onction pour n'être qu'un h3rpocrite et pour faire croire 
à de certaines gens qu'ii ne l'est pas. Q y avait pour le tra- 
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ducteur hollandais un danger de charger ce rôle, que 
M; Thym â feit heureusômcnf évité. Par^ci par-là cepen* 
dant' on voudrait les vers un peu plus frappés. Nous n'a-? 
vons pas retrouvé, par exemple, Texpression énergique et 
<]uî est d'un grand effet au théâtre : 

(( .. et planter dans mon âme une constante fsi. » 

La tirade écrasante du quatrième acte : 

•• • • , .' • * 

|( .... .c est à vous d'en «otir I n 

souSre, à j^otre avis, des nombreux ^njambemeiits que 
Mt Thym s'est pepnis d'y apporter. Elle devrait être plus 
vigp^r^use^ Pourquoi le traducteur n'a-tril pas consacré un 
Wr^ tout entier, bien coupé à l'hémistiche, k traduirç : 

« Ah I pour être dévot, je n'en suis pas moins homme 1 9 ? 

Et, puisque nous pa sommes à lui poser des questions, 
qu'il nous permette de lui demander pourquoi, à Tentrée 
en sc^e de- Tartuâe, il a remplacé « la haire » par le « bré- 
viaire » et pourquoi il n'a pas reproduit dans ces quatre 
vers les sons traînants et les rimes sonores de Tonginal ? 
M. Âlberdingk Thym est trop maître de la y^sificatipn 
hoUanxlaise, pour y rencontrer des obstacles^ 

Dans plus d'un endroit l'auteur a fort spirituellement 
remplacé l'image de l'expression française par une image 
hollandaise du même genre. Il y a, par exemple» m joli 
jai de mots pour rendre ces vers de Donne ; 

Et je lui montrerais bientôt^ après la fête, 
Qii^iine femme a toujours une vengeance prête. 

En hollandais la lune de -miel s'appelle : « les semaines 
du pain blanc. » Faisant allusion à cette image, M. Thym 
fak dire à Dorine : « je ferais en sorte que dès les premiers 
jours son estomac se repentirait d'avoir voalu digérer du 
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pain blanc.» Nous avonç d'autant plusregretté quelecalem- 
bour de « la tour de Babylone » n'ait pas trouvé place dans 
le' hollandais de madame Pemeik. 

Pour citer un dernier détail, la jolie anecdote de la puce 
aurait mérité, ce nous semble, d'être rendue par une tra. 
duçtion plus consciencieuse. Il y a là^ chez Molière, une 
façon de grouper les mots qui relève fortement le goût de 
cette bagatelle, et que nous aurions voulu retrouver en 
hollandais. D'autre part, M. Thym fait accompagner le 
meurtre que Tartuffe a commis en faisant sa prière d'ijn 
c désir sensuel » dont Molière ne sait rien. Si le rédacteur 
du Moliériste veut bien nous permettre ici deux vers hol- 
landais, voici la rédaction que nous nous permettrions de 
proposer à M. Thym : 

Dat hi] een vloo, juist onder 't bidden, had gegrepen 
En al te zeer vertoomd het beestje doodgeknepen. 

Voilà quelques petites critiques fort aisées, et qui ne 
prouvent que deux choses, d'abord, que Tart est difficile, et 
ensuite, que M. Alberdingk Thym s'est acquitté de sa 
tâche comme on pouvait s'y attendre de la part d'un litté- 
rateur aussi instruit et d'un versificateur aijssi habile. 

Nous apprenons que ' la troupe du théâtre hollandais a 
joué la pièce le i8 avril à La Haye et le 20 à Amsterdam. 
Assurément acteurs et public ont joint alors à l'hommage 
que réclamait le génie de Molière, le tribut de recon- 
naissance que M. Alberdingk Thjrm a largement mérité 
par réminent service qu'il vient de rendre au théâtre hol- 
landais. U a enrichi le répertoire d'un Tartuffe que la direc- 
tion sera jalouse d'y maintenir, et que les artistes mettront 
leur gloire à jouer un peu comme on le joue dans la Mai- 
son de Molière. 

Van HAMEL. 



LES BILLETS DE SPECTACLE 

DE LYON 

POUR LES PAUVRES DE UHOTEL-DIEU» 



Dans son Histoire chronologique de F Hôpital général et 
grand HôteUDieu de Lyon^ M. Et. Dagier, ancien magistrat^ 
avocat à la cour royale de. Lyon et conservateur des archi^ 
ves du grand Hôtel-.Dieu (Lyon, imprimerie Rusand,i83o), 
racontant les faits survenus en 1657, dit : 

' « Des comédiens sont arrivés à Lyon : les recteurs, qui profitent de 
toutes les circonstances favorables à THôtel-Dieu, s'adressent aussitôt à 
Tarchevêque en sa qualité de lieutenant-général au gouvernement de 
Lyon, pour être autorisés à enjoindre aux comédiens de jouer une fois au 
bénéfice aies pauvres. Le prélat accorde gracieusement cette autorisation» 
non-seulement pour les comédiens actuels, mais encore pour tous ceux 
qui viendront à Lyon. Les recteurs font en conséquence des billets sur 
lesquels sont apposées les armoiries de rHôtel-Dieu,(*)et les comédiens 
donnent une représentation dans là grande salle de l'Hôtel du gouver- 
neur, qui est en même temps l'Hôtel de l'archevêque : cette représen- 
tation produit la somme de 400 livres. 

a Un sac rempli de ces billets est encore conservé aux archives.il y en 
a pour le le parterre, pour l'amphithéâtre, les premières et les secondes 
loges. Le grand nombre de billets indique que la comédie a été souvent 
jouée au bénifice des pauvres de cet hôpital à la réquisition des rec- 
teurs. » 

• Cest une tradition à Lyon que les billets conservés dans 
les archives de l'Hôtel-Dieu ont servi pour les représenta- 
tions de Molière^ et plusieurs auteurs lyonnais n'qpt 

(*) Ces armoiries portent 3 fieurs de lis, le lion, la Vierge tenant son 
fils mort sur ses genoux ; THôtel-Dieu s'appelait autrefois Hospice de 
'Notre'Dame de Pitié du pont du Rhône. 

II. 6 
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pas hésité à Taccepter comme vraie, et à la reproduire. 
1 y a quelques années, memm i profit, pour ma collec- 
tion moliéresque^Taniitié que me tèmoigtiaientle Ecèsideut 
du cotiscil d^adininîstnttiOn êtes hospices et Padminlstrateur 
de THôtel-Dieu, j'obtinsTautorisation de me faire remettre 
cinq de ces billets, dont j'ai fait la reproduction photogra* 

Cçs biUets sont-ils de Tannée 165,7 ? DatentrHs du dénués 
sqQur que 6t Molière avant de partir pour passeii le carn^ 
vqji de i(>$ à Grenoble, et: de là se rendre àr RoueÂj, puùi4 
Paris? 

II aurait suffi, pour prouver leur authentîcîtéjjde retrou- 
ver, le sceau de THôtel-Oieu ou une pièce sceUi&e du^milifitt 
4u 17* sièck^. 

Monaii&ur b ttcrétatre général des Hospices 2 en hhûrttè- 
4# hin M€MâHr et remettte à neuf tous les sceaux qui te 
tfonvent encore à THôtel-Dieu : tous sont postérieurs à 
celui' q^ue portent les billets. 

Maigri l!extfâme obligeance de M. rarcbymttd de l'l£ft^ 
tj6il«0ieu H du dtpedeur des archives de la /viUo ibiyoft, 
je n'ai pu mettre la main sur un acte scellé portant tji date 

Quoique mes recherches niaient pas abouti,, je vous en-- 
voie,, ]^our le UolUriste, la photographie 4111e j'ai ob^us» ^ 
de plus habiles que moi reconnaîtront peut-être, à Tia^iMi» 
tioa des caractères d'impression, s'ils sont vrainaent de Vé- 
poque,^ si î'ai un souvenir jrécleuai dm Btsangç à», MoU JMse 
à Lyon, ou de vulgaixes et injttile& morceai». de carton. 

Veuillez agréer^chei: Mflnakm:». l'assurance de toute, ma 

E ANIEL, 



LA RELIQUE DE MOLIÈRE 

DU CABINET 

DU BARON DENON 



K I »* 



A Monsieur Georges Ulony^L 



Monsieur, 



Vous me demandez quel est le degré d'authenticité que 
^oùt ôflTrir le Fragment (Tos de Afo//^i actuellement conser- 
vè par un membre de ma famille? 

Ce curieux petit débris se trouve enchâssé, en compa- 
nie de beaucoup d'autres, non moins précieux, dans un 
Reliquaire gothique^ en cuivre doré,style du XVI* siècle, — 
lequel prpvient,i — par ricochet, — du célèbre cabinet du 
Baron Dominique-Vivant DsNœ^, Membre de l'ancienne 
Académie de Peinture (de 1787 à 1793)^ puis de llnstitut 
de France (Académie des Beaux-Arts), (de 1795 a 1825); 

Membre-Fondateur de l'Institut d'Egypte (1798-1800); 

^ Directeur-général (pendant plus de quinze ans) des Mu* 

sées Impériaux et Royaux,de la Monnaie,des Médailles, etc; 

Officier de la Légion d'honneur ; 

Chevalier des Ordres de Saint-Anne de Russie, et de la 
Couronne de Bavière; 

Auteur du Voyage dans la Basse et la Haute-Egypte, pemr 
àant les campagnes dugéntral Bonaparte, etc. 

La dispersion de cette collection, à jamais regrettable, 
et qui eût été si digne, à tant de titres, et par sa richesse, 
et par le goût si sûr du savant qui Tavait formée, de deve* 
nîr une propriété nationale^ eut lieu, au feu des enchères. 
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dans les appartements du. Baron Denon, — $,qual Vol- 
taire, — en 1826, quelques mois seulement après le décès 
du Collectionneur. 

Le Reliquaire en question fut, à cette vente, acheté par 
le Comtek Pourtalès-Gorgier, qui le conserva jusqu'à 
sa mort. 

A la vente de la Galerie-Pourtalès, — en 1865, — il 
repassa de nouveau sous le marteau des Commissaires- 
priseurs. 

Il fut mis sur tatle, — sous le numéro 1958 du cata- 
logue, — à l'Hôtel de Pourtalès même, 7, Rue Tronchet, 
où se faisait la vente, — devant une salle à peu près vide, 
le lundi 1 3 mars 1865. -— Ce jour-là, tout le flot des cu- 
rieux habituels des grandes ventes publiques s'était porté 
sûr les boulevards et aux Champs-Elysées, attiré au dehors 
par la cérémonie à grand spectacle des obsèques du Duc de 
Momy, dont le service funèbre se célébrait, — justement à 
deux pas de la rué Tronchet, — en l'Église de la Madeleine, 
précisément à la mtme heure. 

Le Reliquaire fut donc adjugé sans grand tapage. 
* Ce' fut M. le Comte Arthur Desaix, petit neveu du héros 
dè'Marengo, qui l'obtint, — pour la modique somme de 
300 francs. M. Desaix, dans le salon duquel je l'ai, depuis 
lôrs, vu, touché et admiré, maintes fois, en est encore 
aujourd'hui l'heureux possesseur. 

Vous saurez tantôt en quoi ce Reliquaire intéressait 
particulièrement le Comte Desaix. Mais, tout d'abord, re- 
venons, s'il vous plait, au Baron Denon, le créateur de cet 
Objet de « haute curiosité. » 

Voici, premièrement, comment est décrit le Reliquaire 
(Numéro 646 des Monuments historiques) dans le catalogue 
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de son cabinet, dont l'imposant ensemble ne comprend pas 
moins de trois volumes in-8,de près, de 300 pages chacun : 

- (N. B. — Cette même description a été, presque litté- 
ralement, reproduite par le rédacteur du Catalogue Pour- 
talès.J 

« N° 646^ — Cuivre doré. — Un Reliquaire de forme 
héxagonfe et de travail gothique, flanqué à ses angles de six 
tourillons attachés par des arc-boutants à un couronofe- 
ment composé d'un petit édifice surmonté de la croix : les 
deux faces principales de ce reliquaire sont divisées cha- 
cune en six compartiments, et contiennent les objets sui- 
vants : — Fragments (Tos du Cid et deChimêney trouvés dans 
•leur sépulture, à Burgos. — Fragments d*os d^Héfotse- et 
d^Abailardy extraits de leurs tombeaux, au Paraclèt. — 
Cheveux d^ Agnès Sorely inhumée à Loches, et (Tlnis de Cas- 
tro ^ à Alcaboça. — Tartie de. la moustache de Hettri JIT, 
Roi de France^ qui avait été trouvée tout entière lors de l'ex- 
humation des corps des Rois à Saint-Deriîs, em 1793. -^ 
Fragment du linceul de Turmne, — Fragments d'ds de MO- 
LIÈRE et de La Fontaine. — Cheveux du Général Dtsaix. 
Deux des faces latérale? du môme objet sont rempli és^. 
Tune, par la Signature autographe de Napoléon ; l'autre cori- 

- tient un Morceau ensanglanté de la chemise qu il portait ctl% 
poque' de sa mortj une Mèche de ses chevèuXy et une FèuilU 
du saule sous lequel il repose dans File de Sainte^Hélène (*). 

Haut. 16 pouces, 3 lignes. » 

A cette énumération déjà longue, il conviendrait d'ajou- 

(*) La publication de cette description date de 1826. Le retour ci* 
-France des cendres de Napoléon n'eut lieu que plus tard, en 'tS4Qk. 
Toutes ces Reliques de Sainte-Hélène proviennent donc ' de' fépoc^ 
même àe& chèques de TEmpereur. 
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ter encore : atamoitUd^une Dent de Voltaire^r^ ctûssèé sons 
le nuînéro 1379 du mêîîie catalogue, parmi les « Objets 
omis,» et portée, comme a devant Étire piartte des Souve- 
nirs historiques décrits dans Tarticle 646 qui précède. » 

Cette Dent de Voltaire est parfaitement indiquée dans 
le catalogue Poyrtâlès (n^ 1938), et se trouve bien, eflFec- 
tivement, aujourd'hui, en son Heu et place^ dans le Relî* 
qualre du Comte Desaix* 

Ici, Monsieur, permettez-moi, — pour vous mieux expU- 
quer ensuite toute ma pensée, — une digression : 

Â l'époque, déjà lointaine, où le Baron Denoii réunissait 
tant d'étonnantes curiosités,le goût de la collection àts Ob- 
jets d'Art était une science relativement nouvelle, qui n'a- 
vait pour adeptes que quelques rares esprits d'élite, iséirieux^ 
convaincus, dignes du respect de tous. Cette science n'était 
pas, comme nous la voyons de nos jours, tombée dans de 
ruisseau, dégradée dans une monomanie générale de bric-4i- 
broc eflfrené, qui fait que tout le monde — et jusqu'aux con- 
verges ! — ^tout le monde est collectionneur, et collection- 
neur de n'importe quoi, — par pur esprit d'imitation. 

La race des naïfs et ignares gobeurs qui prennent si bra- 
vement, et sans sourciller, pour du «Palissy» ou de «F Hen- 
ri H», des terres-de-pipe démaillées, tputes fraîches sorties... 
des Batignolles, ou qui couvrent d'or des autographes au- 
thentiques de « Judas iscariote » ou de « Mathusalem,» n'a- 
vait pas fait naître encore et se développer l'honorable in- 
dustrie, si lucrative et si florissante aujourd%ui, des Êibri- 
cants de vieux-neuf, des truqueurs, et des faussaires. 

C'était le beau temps, alors. C'était l'Age d'or. — Et 
le Eaton Deoion é&ait ^ cdb^onneur \ 

Denon avait en lui, pour rtussir, ce goftt inné, ce flair 
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tndt dis rimeltigmce, la variété dds côtmdssântes letleté- 
km «^ an talent il« dessbatenr et de gi^ivettf de pf^miér 
t>rdre. S posràdait, jeune, avec caite v^onté ^td appelle et 
retient le succès, cette clef, indispen^ilile, qui dotoiie aedès 
partout : une belle ibrtutie et une liante situation dah^ le 
nu>nde. •-*• Sous Louis XV, il était Gentahomme ^ ta 
Chambre et fat le maître en gravure de la Marquise de 
?ompadour. Pendant toute la durée du premîer^Emfriré, 
nous le retrouvons Directeur-jgénéra! de^ Beàtrtt-Arts^ tt 
î*on peut dire, en toute assurance, que d'est à strti Initia- 
tive, à s<^n inspiration, à ion influence, que doit se tappôf- 
ter une bonne part de ce qni fut créé de teau ton^ <Je 
règne de bronze et de marbre. — Et Denon joignait éntofe 
à tout cela, r une activité prodigieuse, une ténaché au tm- 
vaîl extraordinaire, et, — ce qui ne gâte rien,— ime sattlé 
de fer, qui lui permît d'atteindre îi sa soîxante-dix-neu^^téme 
année, «ans avoir redouté jamais ni la peine, ni la fatîgtiê. 
Souvenez-vous qu'à cinquante ans Hen sonnés, -^ en 
1798, — n'étant plus déjà tout-à^aît un jeune homme 1^=^ 
Denon, par pur amour de l'Art, partit, sur sa demande, at- 
taché comme Dessinateur à cette liéroîfqtre Expédition d'E- 
gypte, demeurée légendaire dans l^istoire ; — qu*îl fit la 
mémorable et périlleuse Conquête de la Haute-Egjrpte, aux 
côtés de Desaix, et que, toujours aux premiers rangs, dans 
ce corps d'avant-garde que commandait son jeune amî le 
Sultan juste, il rémonta le Nil jusqu'aux cataractes, explo- 
rant Girgeh, Danderah, Thèbes, allant à travers le désert 
4 G)sseïr an bord de la Mer Rouge, puis à Syêne et jusque 
dans la Nubie, au-delà de Tîle de Philae. 



'^^^ ^fk » -"^-~- 
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« Le portefeuille en bandoulière^ le crayon à la^ main, mi 
galop de son cheval, il devançoit les premiers guides en 
attendant que la troupe le rejoignît. Pendant que Ton se 
battoit,il prenoit des vues et fixoit le souvenir des évéher 
ments qui se passoient sous ses yeux.» (*) 

«... Un jour (raconte le Marquis de Pastoret, dans son 
Éloge de IJenon prononcé à l'Institut, en 185 1) un jour que 
Ton remontait le Nil, Denon aperçut des ruines dont il 
voulut absolument conserver un croquis.. Il se fait mettre 
. à terrè^ court dans la plaine, s'établit sur le sable et se mat 
à dessiner en hâte. Il n'avait p^s tout-à-fait terminé son ou- 
l vrage quand un petit sifflement sec,^ tranchant, i?ésonne et 
passe entre son papier et son visage. C'était une balle. Il 
relève la tête> , voit un- Arabe qui venait de le manquer et 
qui rechargeait soil arme ; il saisit son propre fusil déposé 
par terre, envoie à TArabe une balle dans la poitrine, puis 
il replie sen portefeuille et regagna la barque. Le soir, il 
montra son dessin. — Votre ligne d'horizon n'est ps^s 
droite, lui dit Desaîx. — Ali! répondit-il, c'est la faute de 
!cet Arabe; il a tiré trop tôt....^^ . / 

Qii'en dites-vous. Monsieur? — Les compterait-on à la 
douzaine, les collectionneurs de cette trempe ? — 

Je reviens maintenant au Reliquaire, — objet ieh p^'é- 
sente lettre. 

Aussi bien, en vous rappelant — sommairement — quel 
homme véritablement distingué fut le Baron Denon, n'ai-je 
eu d'autre pensée que celle de vous démontrer qu'un ar- 
tiste de cette valeur, si sincèrement ^pris de l'amour de 
l'Art, chercheur si conciencieux, esprit si universellement 



(*) Denon scrips. 



>^w 
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considéré^ doit rester à Tabri même dCi soupçon d'avoir 
vdulu^ en compfosant ce.Reliquair&^ créer pour l'avenir une 
mystification quelconque. 

Qjiant à croire que Denon aurait pu, lui-fmème^ dtre pris 
pour dupe, j'ose espérer qu'il ne viendra à l'esprit d'au-. 
<un de vos lecteurs» une pensée que repoussent aussi bien 
la haute portée de son intelligence que l'élévation de son 
^caractère. 

A ceu3, d'entre eux, cependant, que la longue énuméra- 
tion de toutes ces Reliques, dans la description qui précède, 
^aurait pu étonner ou laisser quelque peu incrédules, quant 
à l'authenticité des provenances, je répandrai simplement 
ceci : 

Les Historiens de cette époque npus apprennent que 
'^ous tes cotps des personnages nominativement, désignés 
dans cette description, ont^ tous sans exception, été exhumés 
de leurs tombeaux pendant les années où vivait; coUec- 
donnait, et régnait le Baron Denon. 

Q}i'y a-t-il, alors, d'étonnant à ce qu'un érudit, un 
^ curieux, un chercheur toujours en éveil, conmie le fut, 
dès son plus jeune âge, cet infatigable collectionneur, 
—^ si' bien placé toujours pour être bien renseigné, ' — se 
soit empressé de profiter des occasions qui s'of&aient tout 
naturellement à lui de recueillir, pour enrichir, son Musée 
intime, de pareils trésors de curiosités ? 

J'en appelle à tous les collecdonneurs ! 

Les tombeaux â^HUoïse et à'xAhailard, furent ouverts en 
1792. (*) Le tombeau é! Agnès, Sorel le fut en 1777 et en 



(*). _ yid, Dulaure, Histoire de Taris, in-S, i Six. tome VI, page 
186.— 
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«8ot ; n ixhii éiHinri iVy en 179^$ ;<*^<el«i4e Tu- 
nmti, en octobre 1795 ; (***) celui dt MéHim^ «« - dnaK iiÉr t 
Saint-Joseph, en 1792. 

Cest dons ce cimetière ^e se titmvak«nc^K«« -à ré- 
époque de la Révolution, — avant que les aflnnidttrjmttt 
d'une section du quartier Montmartifernereuœem fait ci^ 
•ver (k 6 Juillet 2792) et que les soins pieux 4^Âkttiiidee 
Leiioir ne l'eussent fait déposer au Musée des Mosnoiatta- 
-funéraires, endœ-des Petits^Augustias, — luBiiar^ têmbe 
de pierre » dont parle, en ce passage,r«xcellent lûstotieti 4e 
Molière, M. Jules Qaretie : « Elle (Ârmande Béjaft) siaèt 
fait transporter à l'endroit oùrcm avait presque fatti^fesseitt 
enterré son mari une large tombe de pierre, et durant vn 
hiver ibrt rude, elle fit voiturer ceat voies de bois (kns le 
cimetière Saint-Joseph, afin que les paurres ^ns te 
pussràt réchauffer au feu d'un bûcher qu'on alluaiasor 
k tombe d^e Molière. H en résulta que la pîeree «akmée mt 
fendit en deux morceaux, mats du mmis les inâigctitu 
avaient eu un ^ojrer contre fongllée et bénissaietit , igAae à 
. Armànde et à cette sorte de bienfaisance posthume, 4a Ittt- 
«ftoirè de Molière. » {**•*) 



I l<ll«« M^»*» »» ^«fc l l l l ^l 



O* — ^*^' Chalmd» Histoire <fr Immém. ^m 4 tel. t»4« afitft.; 

L'Abbè Boutasse*, La Tm^inifUox^ i8{5, ia*fol.;iet ÏIMé Cbeva 

lier, 'Promenades en Touraiw. Tours^ iSôfj «gr«nd in-8, pages jSf, 

(**). — Vid. Georges (THeyîIi. Us Tombes royales âe'SahM'Dâfii^* Pa- 
ris în-i2, 1872, page 99. — 

(*^)* — va. Dalatrre, Histoire d$ Farts itiz, tome !T, |>age4^l, 
et Georges d'Heylli, Les TomJks rcycdes de Saint-Denis. Paris,in*i3 1€73> 

f«ie 97- ~ 

C**^^ — FiW. Jules Claretie, Molière, sa vie, et ses ouvres, Parls^ Âlph- 
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Le cimedère Saint-Joseph : voilli certainement le lieu de 
provenance du Fragment (Tpsde Molière du Cabinet Denon. 

Pour le tombeau de Voltaire, il fut ouvert, lui, en Juil- 
let 1791, lorsque, au norn de TAssemblée G}nstituante^ on 
alla retirer de la tranquille Abbaye de Scellières en Cham- 
pagne, les cendres du célèbre Philosophe, — comme trois 
ans plus tard, sous la Convention, en octobre r794, celles 
de Rousseau de lllè des Peupliers, à Ermenonville, — "et 
qu'on les ramena triomphalement à Paris, pour les porter 
au Panthéon : « Aux Grands Hommes la Patrie reconnais- 
sante. » 

Du Panthéon, — sous la Restauration, en Mai 1814, --• 

* les restes de Voltaire et de Rousseau furent honteuse- 
ment dérobés par des fanatiques, chargés par eux nuitam- 
ment dans un fiacre, et finalement enfouis, sur un lit de 

* chaux vive, dans un terrain vague et abandonné sur le 
bord de la Seine, vis-à-vis de Bercy. (^ 

Sacrilège ! allez-vous me dire. 

Eh ! oui : Mais, si, primitivement, la Révolution eûtrefe- 
pecté la paix de Scellières et d'Ermenonville^ qui sait si la 
réaction de 181 5 aurait même songé à la troubler ? 

Qjaant aux reliques dilnis de Castro à Alcabùça, et du Cid 

Lemene, x vol.. pet. în-12, sans date (1S73), page ^4* et atissi, page 
165 (appendice.^ Ce qn*il serait intéressant de savoir, et œ que M*^* 
Qaretie a négligé de nous dire, c'est ce que peu^ bien toe actuelle- 
ment devenue cette large tomh^ de piârre « caldoéeet iendue ea deux 
morceaux, » si soigneusement préservée contrela destruction, par AJLa^. 
Lenoir en 179a. U. R. D, 

(*) Voy. au sujet de cet enlèvement nocturne, .un xxès intéressant 
artide du 'BibUopkïU Jacob (M. Paur Lacroix), dans rintemUdiaire dss 
Chercheurs et CurUtix, Paris, i^. Première année, rêl^, page aé. 
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. ttde ChimênCf à Burgosy — dont^ je le confesse, vous pour- 
riez sourire, — elles ont, tout prosaïquemeht, fait partie 
du butin de guerre provenant du pillage des églises et cou- 
vents de Burgos, en Novembre 1808/ par les troupes fran- 
çaises. 

Ces fragnients doivent avoir été rapportés par Denon 
' lui-même, lorsqu'il . accompagna Napoléon dans^ la Pénin- 
. suie, pendant la campagne d'Espagne. 

Denon aimait à conserver de la sorte et à s'entourer dé 
souvenirs palpables^ témoins muets, mais non moins élo- 
quents, de tous ses voyages., C'est ainsi qu'on voit figurer 
dans ses collections (N° 628 du Catalogue cité), un Frag^ 
ment de pierre calcaire détaché du Cliéops, la plus hame^ 
des Pyramides de Girgeh, et un autre (N°'629), de qrès delà 
Statue de Memnon. ^ . 

Les Cheveux du général Desaix ont été coupés par Denon, 
personnellement, sur la tête du général, lors de l'inhuma- 
tion du corps de Desaix^ dans son tombeau de la chapelle 
du couvent du Mont-Saint-Bernard, le 19 Juin 1803. 

Le Baron Denon, vous ne l'ignorez pas, avait- été spé- 
cialement chargé par Napoléon, d'ordonner la fête solen- 
nelle dans laquelle l'Armée rendit à Desaix des honneurs 
funèbres, sur le sommet du Grand-Saint-Bernard. 

Denon présida à cette cérémonie, en compagnie du 
înaréchal Berthier, officiellement envoyé pour représenter 

l'Empereur. (*) 

Deux autres numéros du catalogue du Cabinet Denon 

concernent encore le souvenir de Desaix : 

N* 653. « Une Boucle de cheveux coupée sur la tête de 

Desaix. )» 

■ '■ ■ Il I f .11 1 ■ I ■ I . i 

O Via. le Mwiteur, N» 281 de l'An XIII. (1805.) 
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Et N*'722. Bronze. —Petit fragment de la statue colossale 
du général Desaix, placée en 1810 sur la Place des 
des Victoires, à Paris, et actuellement détruite, etc. 
Denon^personnellenient^a consacré aussi à ^'inauguration 
du Tombeau du Saint-Bernard, de même qu'à celle de la 
Statue colossale de la Place des Victoires, deux belles mé- 
dailles officielles signées de son nom, frappées à la Mon- 
naie, et bien certainement destinées, dans la pensée de leur 
auteur, à perpétuer, pour les générations futures, le sou-- 
venir de l'éclat dont furent alors entourées ces deux impo- 
santes cérémonies. 

Le Baron Denon avait, au plus haut point, — et cela 
^e voit! — la mémoire du cœur. 

« Avocat y ah \ passons au déluge ï..y> allez-vous me dire; 
Nous y voici. — Je « tire » mes conclusions : 
Ce .qui doit, pour des yeux clairvoyants, donner une au- 
thenticité évidente à toutes les reliques ci-dessus mention- 
nées, ce qui doit les rendre par-dessus tout précieuses, 
c'est le soin que prît le Baron Denon de les classer, de les 
ranger minutieusement, de les^ exposer sous verre, réunies 
dans un même écrin, étiquetées de sa main, tout auprès 
de souvenirs intimement vénérés par lui, — des Cheveux 
de Desaix, — des Cheveux de Napoléon, — de la Feuille 
du Saule de Sainte-Hélène ! 

Ne tombe-t'il pas, en effet, sous le sens, que Denon qui 
avait, comme on a pu le remarquer, voué un culte si sin- 
cère et si profond à la mémoire de ses deux illustres amis, 
— Napoléon et Desaix, — n'eût jamais eu la pensée d.* 
placer, à côté de reliques si chères à son cœur, des piècei. 
dont la provenance lui eût semblé douteuse? • 

ULRIC RICHARD-DESAK, 
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.M. CéWstin Port, aidiiviste de Maine-^*Loîre, à)rrespoadant de 
rinstitut,nous adresse ce curieux extrait du R^tr$ des Dilibh aiions de 
U MttBÎdpafité d'Angers : 

Séance du X2 hrumaîn an III (l novembre 1794^; 

« Uagent national dit» qu'hier étant au Spectacle il a 
vu avec jpeine^ qu'on y a joué la pièce intitulée : I4 Médecin 
maigri fnt, pièce absolument immorale. H observe, que 
(fams un instant, où les mœurs sont à l'ordre du jour, il est 
du devoir des magistrats du peuple de ne pas souffrir, 
^ue de pareilles pièces soient jouées ; qu'ils doivent au 
contraire veiller à ce qu'on ne joue que dfes pièces patrio- 
tiques, dont le théâtre fourmille en cet instant. H a en con* 
séquence proposé et l'assemblée a délibéré que l'ordre se- 
ra mtimé au directeur des spectacles de communiquer tous 
les jours son répertoire à la section de police et de suppri- 
mer la pièce du Médecin malgré luiy ainsi que toutes celles, 
qui présenteraient une immoralité de cette nature. » 

Pour copie : 

C. PORT. 

BULLETIN THÉÂTRAL 



Si Molière vivait, il n'aurait pas touché, ce mois-ci, de 
^s droits d'auteur : 

La Comédie-Française a donné, jeudi 29 a^TÎl, r Avare 
avec la précédente distribution, et TOdéon, vendredi 
14 nsai; U Malade Imaginaire avec MM. Clerh (Ârgan^ 
Cressonnois (Thomas),, Bouland (Purgon), M"^' Kolo 
(Toînette) et Caron (Angélique.) 

Mardi 25 mai, le Théâtre françaais a repris avec éclat le 
Hépit amaurmXf jofoé par MM. Delaunay (Éraste), Coquelin- 
|Gros"Reûé), Co^uelia cadet (Mascarille), Baillet (Valère) ;. 
Mlles Bartet (Lucile) et J. Samary (Marinette). 

MONDORGE. 



BIBLIOGRAPHIE 

MOUÉRESQÎJE 



— Noos avons signalé (tome I, p. 349-50) un întéres- 

sant article publié par M. le D' W. Mangold^ dans la revue 

atteottiub ZÂtsckrift fur mafrans;psi3cbc Sprâcha uni lAUÊnh- 

tMTy (*y sous le tiicze de a Lutte ik Mdiiireavec TIMil de 
Bourgogne. » 

Lfi seconde partie (suite et fin) de cette étude vient de 
paraître (p. 305-8 de ladite revue). Uauteur,très au courant 
des travaux lès plus récents publiés sur la matière, ne se 
contente pas. de traduire les documents originaux ou l'es 
dissertations des moliéristes français: il cherche, discute et 
compare. Cest ainsi qu'à la page 3 1 3 » il hasarde une ingè- 
nieuse conjecture qu i lui est toute personnelle.il remarque 
que les noms d^Araminte (dans fa Critique de FÊcole desfem- 
mes) et d'Âniarante (dans \t Portrait du peintre] sont des ana- 
grammes du nom d'Artamène, et qu'ainsi Molière et Bour- 
sault, par ces personnages ont probablement voulu &ire 
allusion à Mlle de Scudéry, qui s'est désignée elle-même, 
commeonsait,parccnom d'Artamène dans UGrand Cyrus. 

M. le I> Mangold publiera prochainement dans la même 
fevue un nouveau travail : les Voyages de Molière en province, 
(1646-^16 sS). Il se propose d'y donner: i** une liste, par 
ordre chronologique, de tous les documents relatifs à cette 
période. ; 2^ une critique de ces documents et de tout ce 
qu'on en a inféré, notamment dans la seconde partie des 

(*) Revue pour la langue et la littérature françaises mçâemes^pzr Kortiog 
et Koschwîtz. 
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Points obscurs 4^ M, Loiselei^r ; 3 ** une relation de la vie de 
Molière pendant ce ce temps; 4** une carte représentant les* 
différents itinéraires suivis par Molière dans ses pérégrina- 
tions. 

Nous tiendrons nos leaeurs au courant de cet intéressant 
travail. 

--T.La Société des auteurs dramatiques de Moscou a décidé 
que les Œuvres complètes de Molière seraient traduites sous 
sa surveillance et publiées sous son patronage. ^ 

— Le Molière Hachette — Le tome V du Molière de 
hCollection des Grands Écrivains vient de paraître à la librai- 
rie Hachette. H comprend : Dom Juan, suivi de 3 appen- 
dices (scènes des Fragmens de Molière par Champriieslé' ; 
3 écrits contre et pour Dom Juan et un Trogramme du Fes-^ 
tin de Pierre représenté en province au XVII* siècle) ; TA- 
MOUR MÉDECIN ; et le MiSANTHROPE,précédé de la Lettre at- 
tribuée à de Vizé. 

Chacune de ces trois pièces est précédée d'une Notice 
très étudiée, complète, définitive, et accompagnée de notes 
nombreuses dues à MM. E. Despois et P. Mesnard. 

— Les Maîtresses de Molière^ tel est le titre, plein, de pro- 
messes, d'un volume qui ne les tient pas. Auteur:. M. Ben- 
jamin Pifteau. Éditeur : M. AVillem. Rien de sérieux, rien 
de nouveau dans ce liyre, dont, notre coUaborateur.F.^Sar- 
cey a fait justice, en quelques lignes, dans le Temps Am 

17 Mai. N'insistons pas, 

DU MONCEAU 



Paris. — TjFp. A. H. Bkus i6, Rue MaUC 
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LE-PRDLD'ASONNEMENT EST DE 1 2F RANGS PAR AN 
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LES AFFICHES 

DE SPECTACiES 

AU TEMPS DE MOLIiÉRE 



f^^^ES dEches théâtrales scmt d'une excessive rareté. 
M^i^ Toutes celles qui sont collées sur les murs sont 
iffiji^j vouées à une prompte destruction; celles qui 
ont pu être conservées chez l'imprîmeuï ou dans les régies 
ne tardent pas à être mises au vieux papier. Dans les 
grands théâtres même, les collections d'affiches ont été for- 
mées tardivement. Celle de l'Opéra, par exemple, ne re- 
monte pas au-deli de l'an XH. 

Il faut des circonstances particulières pour qu'une vieille 
affiche ait survécu. Quelquefois elle aura été conservée 
dans un dossier judiciaire comme pièce de conviction, La 
Comédie française possède ainsi de très curieuses affiches 
de petits spectacles, représentant au préjudice des droits de 
la Comédie, et dont M. Bonnassies a publié le texte dans 
ses Spectacles forains et la Comédie-Française, (Paris, Dentu, 
187s), pages 6,7,25,26 et 27. D'autres fois l'affiche a servi 
de chemise à une liasse de pièces, ou bien a contenu les 
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plantes d'un herbier. Souvent enfin, employée comme vieux 
papier et collée à Tenvers, elle a garni quelque vieux car- 
ton, ou formé les feuilles d'un paravent. Cette dernière 
destination est bien connue des collectionneurs : il existait 
à la fin du xvm* siècle un fabricant qui se servait spéciale- 
ment d'afiftches de théâtre, les retournant et peignant à la 
gouache, sur un fond blanc, des feuillages et des fleurs : 
presque toutes les affiches de 1775 à 1785 V^^ ^^^ ^^^ 
retrouvées, trahissent la même origine : texte imprimé 
d'un côté, papier peint de l'autre. 

On ne connaissait jusqu'ici d'affiches du xvii* siècle que 
celle qui est conservée à la bibliothèque de l'Arsenal, et 
qui provient de comédiens de province (*). Les archives de 
l'Opéra ont pu récemment acquérir les affiches dont le 
Moliériste offi"e à ses lecteurs l'exacte reproduction typogra- 
phique. 

Ces affiches appartenaient à M. Ernest Deseille, archi- 
viste de Boulogne-sur-Mer. Elles avaient été collées à l'en- 
vers sur un carton servant à renfermer des dessins ou des 
gravures. Elles avaient ainsi traversé sans dommage deux 
siècles environ, quand le propriétaire du carton s'aperçut 
qu'il y avait quelque chose d'imprimé derrière ces vieux 
papiers, les décolla avec soin, et Ijes fit de nouveau appa- 
raître au jour. 

Il y avait trois affiches, deux des Comédiens du Marais, 
une de V Hôtel de Bourgogne. Il y avait de plus un fragment, 
et, comme par une suite de cette sorte de fatalité qui s'at- 
tache aux documents relatifs à Molière, l'affiche incom- 



O Elle samotKxLigdamon et Udias de Scudery, par « les commèdiens 
de la Troupe choisie » vers 1630. 
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plète, lacérée, était une affiche des Comédiens de Monsieur. 
L'impression est à l'encre rouge ou à l'encre noire, sui- 
vant qu'il s'agit d'annoncer le spectacle du jour ou le spec- 
tacle du lendemain. Cet usage est constaté par les plus 
anciens registres de la Comédie. 

Il est difficile de préciser l'année où ont été donnes les 
spectacles annoncés. La mention placée au bas des affiches 
du Marais : « En attendant nos grandes et superbes machines de 
la Conqueste de la Toison d'or », fait tout d'abord penser à la 
première représentation de cet ouvrage, qui a eu lieu en 
1661 j mais le mardi ne se trouve être un 3 février, et le 
vendredi un 13 février, que dans les années 1665, 1671 ou 
i682. C'est donc une reprise qui est annoncée, et les re- 
prises de la Toison ior ont été nombreuses. Loret parle de 
celle du 12 janvier 1662. En 1746, Parfait s'exprime ainsi 
à cet égard : « Pour bien exécuter cette tragédie, il faut 
une dépense considérable. C'est la raison qui fait qu'elle 
n'a point paru au théâtre depuis longtemps, les comédiens 
n'étant plus guère en usage d'y remettre les pièces de ce 
genre. » 

L'affiche de lHôtel de Bourgogne est du mardi 17 dé- 
cembre; elle annonce le Feint AldUade, de M. Qjiiinault, 
qui a été représenté pour la première fois en 1658. Le 
17 décembre s' étant trouvé un mardi dans les années 1658, 
1669, 1675, ié8o, etc., c'est à une de ces amiées, et pro- 
bablement à la première, que l'on peut faire remonter la 
date de l'affiche. 

Quant au fragment de Taffîche des Comédiens de Mon- 
sieur, on ne peut hésiter qu'entre 1658 et 1660; les indi- 
cations fournies par le registre de La Grange sont précises à 
cet égard : ce La troupe de Monsieur, frère unique du Roy, 
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commença au Louvre devant S. M. le 24 octobre 1658.... 
Le lundi 11* octobre (1660), le théastre du Petit-Bourbon 
commencea à estre desmoly... » 

Le spectacle aurait pu être indiqué à sa date dans le re- 
gistre; mais, surtout pour la première année, les mentions 
sont incomplètes. La Grange ne donne avec précision que 
les dates des premières représentations ; plus tard môme, 
les petites pièces sont parfois indiquées en interligne, et il 
n'est pas certain qu'elles aient toujours été mentionnées. 

Nos affiches des trois théâtres se rapportent donc à une 
période de 1658 à 1665 au moins. Elles sont toutes d'un 
format et d'une composition identiques, et il paraît certain 
qu'à cette époque, comme de nos jours, les divers théâtres 
avaient un seul et même imprimeur (*). Cette imprimerie 
spéciale conservait des épreuves, et c'est là, probablement, 
qu'au hasard on a pris nos affiches dans ce lot dédaigné de 
papier à la livre, qui contenait l'histoire de notre vieux 
théâtre, plus précise et plus complète que nous ne la pos- 
sédons maintenant. 

En effet, dans ce petit nombre de pièces annoncées, il en 
est, comme le Chevalier de fin matois^ comme la Tolédane ou 
Ce Pest, ce ne Test pas^ dont le titre ne se trouve ni dans 
Parfait, ni dans Beauchamps, ni dans Soleinne.L'///wjw« ca- 

(*] Ces affiches selon Tusage du temps, qui a duré jusqu'à la fin uu 
XVIII« siècle, sont entourées d'une bordure représentant des attributs, 
des types comiques, etc. Au bas des alfiches du Marais, on reconnaît les 
grotesques de Callot. Cette bordure est large de cinq centimètres. Les 
dimensious totales des affiches sont de 40 cent, de haut, sur 50 cent.de 
large. Ce format est à peu près celui qu'avaient les affiches de théâtres 
il y a une quarantaine d'années, et que- la Société des Concerts a seule 
conservé de nos jours. 
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miqiic est aîinonjcée sous le titre principal des Amours du 
Capitan Matamore. Qjie de choses ignorées un recueil d'af- 
fiches aurait pu nous apprendre ! 

Celles-ci au moins nous peuvent donner une idée de la 
feiçon dont on les rédigeait. On le voit, ce sont les mêmes 
termes dont se servait sans doute le comédien chargé d'an- 
noncer au public le spectacle que l'on se proposait de lui 
donner, ce sont les formules ordinaires de l'orateur de la 
troupe. 

D nous reste un mot à dire au sujet du fragment d'affiche 
des Comédiens de Monsieur. H ne contient rien de plus 
que ceci : 

DIENS 
SIEVR 
DV ROY 
auvaise nouvelle en 
ous représenterons 
ssEE de Mans 
avec GoRGiBvs 
sujet d'être satisfai 
bon à deux heures. 

La restitution des trois premières lignes et des deux der- 
nières nous parait ne présenter aucun doute. Quant au 
reste, nous avons indiqué ce qui nous a paru le plus pro- 
bable, d'après le répertoire tel qu'il nous est donné par 
La Grange, d'après la disposition typographique et l'espace 
occupé par les caractères ; mais ce n'est qu'une probabilité, 
et les lecteurs du MolUriste trouveront peut-être une resti- 
tution plus heureuse ou plus certaine. 

Ch. NUITTER. 



UNE MAISON HABITÉE 



PAR 



MOLIÈRE 




ous avons fait naguère, avec M, Victorien Sardou, 
un voyage dans Paris à la recherche d'une maison 
habitée par Molière. Esprit toujours en éveil, 
chercheur curieux^ actif, savant jusqu^aux ongles, M. Sar- 
dou s'inquiète de tout ce qui se rattache aux vieux souve- 
nirs de son Paris. Il en connaît sur le bout du doigt toutes 
les ruines. Il se plaît à interroger les ruelles antiques, les 
tourelles qui se font rares, les logis où ont vécu les grands 
hommes. Naguère il avait acheté d'un entrepreneur de dé- 
molitions l'escalier de bois de la maison de Corneille, la 
rampe où le grand poète avait posé sa main, et, se réservant 
d'en garder la moitié pour sa demeure de Marly, il en avait 
oflFert Tautre partie au Musée cornélien que les Rouennais, 
qui ont démoli le logis historique de la rue de la Pie, veulent 
former à la maison de campagne de Pierre Corneille, au 
Petit-Couronne, près Rouen. 

Nous allons ensemble chez l'entrepreneur de démoli- 
tions^ M. Sardou voulant réclamer son escalier et me 
montrer la rampe de bois sur laquelle s'appuya Corneille. 
Oti cherche l'escalier parmi les débris. On le trouve, mais 
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quand on nous le montre^ quelle déception ! l'entrepreneur 
n'avait conservé que la rampe de fer postérieure à Corneille, 
et qui date du xvra* siècle, et il avait jeté ou brûlé, 
comme trop vieille et vermoulue, la rampe de bois que 
Corneille avait touchée. 

Du moins M. Sardou a-t-il découvert un puits, un vieux 
puits déjà construit lorsque Molière naquit, un puits du 
temps d'Henri IV, où Molière, alors tout jeune, s'est à 
coup sûr lavé les mains dans les entr'actes de ses pièces. 
C'est au quai Saint-Paul, dans une maison de la rue des 
Barrés qui, avant peu, doit disparaître. La salle du Jeu de 
Paume, où Molière joua, vécut, lutta (il était pauvre alors), 
est encastrée dans ces murailles. Un membre de la Société 
de Y Histoire de Taris , M. Philéas Colardeau, a publié, il y a 
trois ans, sur cette salle de théâtre au port Saint-Taul, une 
brochure des plus attachantes, et qui donne, sur les débuts 
de Molière^ les détails les plus circonstanciés. M. Colardeau 
a d'ailleurs suivi une à une les ind^ications de M. Eudore 
Soulié : 

« Dès le 20 décembre 1644, dit-il, la troupe de F Illustre- 
Théâtre, — ainsi ^'appelaient les premiers compagnons de 
MoUère, : — après avoir, par des emprunts, réglé quelques 
dettes^ — ses premières dettes! — quitte le jeu de paume des 
Métayers^ dont on démonte les bois et les loges pour les 
transporter et les remonter dans un autre jeu de paume, où, 
dix-huit jours après, les jeunes comédiens allaient de nou- 
veau tenter la fortune. 

L'emplacement qu'ils abandonnaient était peu avanta- 
geusement situé, dans un quartier où la population n'était 
guère agglomérée. En outre, les abords du théâtre étaient 
difficiles, car nous voyons que, pour en ménager l'accès. 
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les associés avaient dû payer une somme importante à un 
paveur. Le Jeu de Paume de la Croix-Noire^ où ils venaient 
s'établir, se trouvait situé, au contraire, à proximité des 
riches habitations du Marais et de la place Royale, et par 
conséquent dans des conditions apparenunent plus favo- 
rables. 

Il était la propriété d*une dame Denise Philippe, épouse 
d'un sieur Philippe de Parade, contrôleur des gages de 
messieurs du Parlement, et domicilié rue des Barrés. Cette 
dame l'avait loué à un maître paumier, avec lequel a dû 
traiter J.-B. Poquelin. 

C'est là, c'est dans ce pâté de maisons où l'on retrouve 
encore les murs, l'emplacement de ce jeu de paume illustre, 
que Molière fit ou continua « ses premières armes, » 

C'est au Jeu de paume de la Croix-Noire, dit M. Co^ar- 
deau, que fut représenté^ en 1 645 , Artaxerce, tragédie ^e 
Magnon, et la seule pièce, jouée par la troupe de l'Illustre- 
Théâtre, dont le titre et l'analyse soient arrivés jusqu'à nous. 
Ce fut aussi pendant son séjour au port Saint-Paur que la 
troupe de l'Illustre-Théâtrej laquelle était entretenue par 
Gaston d'Orléans et portait également le titre de Troupe 
de Son Altesse Royale^ figura très probablement dans une fête 
donnée par ce prince en l'hôtel du Luxembourg, lé 7 
février 1645. 

Molière, à cette époque, logeait à proximité de son théâtre, 
au coin de la rue des Jardins-Saint-Paul, « en la maison où 
demeurait un mercier. » A quelle encoignure habitait ce 
mercier ? Sans doute à l'une des encoignures de la rue des 
Éarrés. Les deux maisons d'angle qui existent aujourd'hui 
à cet endroit paraissent fort anciennes, et bien probable- 
ment celle qu'habita le directeur de la troupe de Son Al- 
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tesse Royale le duc d'Orléans, est encore aujourd'hui à peu 
près telle qu'elle était alors. 

Hélas ! Molière ne gagna pas là grand argent. II fut em- 
prisonné pour dettes. « Il me semble, nous disait M. Sar- 
dou en longeant le quai, le voir passer là, le pauvre futur 
grand homme, conduit au Châtelet par des exempts! » 
L'acte du 13 août 1 645, par lequel 7.-^. Poquelin et ses associés 
s^ obligent envers Léonard %Aubry à l'indemniser du cautionne- 
ment par lui fait pour eux^ afin de tirer de prison ledit Poquelin, 
a été dressé au jeu de paume de la Croix-Noire. Ainsi ce 
Molière, qui allait devenir si riche, avait commencé par la 
misère, comme Ealzac ! Et nos petits grands hommes d'au- 
jourd'hui se plaignent lorsqu'ils ne font pas fortune avec 
leur premier livre ou leur première piè(îe. 

La troupe de V Illustre-Théâtre quitta le port Saint-Paul 
peu de temps après avoir vu son chef sortir du Grand-Châ- 
telet, et revint s'établir au faubourg Saint-Germain, dans 
le jeu de paume de la rue de Buci. 

M. Colardeau décrit cette salle, qu'il serait si intéressant 
de dégager des constructions qui l'enserrent, et il en donne 
le plan exact dans sa brochure : « Cette salle, d'une assez 
grande étendue, avait la forme d'un carré long, dans la di- 
rection du nord au sud, entre la rue des Barrés-Saint-Paul 
et le quai, qui s'appelait alors quai des Ormes, et qui, de- 
puis, prit successivement différents noms. Elle était séparée 
de la rue des Barrés par une maison occupée au rez-de- 
chaussée par deux petites boutiques, avec deux petites cours 
entre elle et le jeu de paume. » 

Tout ce qu'on peut voir aujourd'hui, ajoute-t-il, de la 
salle où s'exerça, pendant une année, la troupe de l'IIlustre- 
Théâtre, se borne au pied des murs laissés à nu, du côté du 
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levant, par la mise à ralignement de la maison rue de 
TAve-Maria, n° 13, et du côté du couchant par les démoli- 
tions auxquelles on travaille en ce moment pour Êdre place 
au marché. 

A l'exception de la petite partie emportée par l'élargisse- 
ment du quai, l'emplacement de cette salle, dont les limites 
sont très nettement déterminées, est exactement le même 
que celui occupé actuellement par la propriété quai des 
Célestins n° 32, laquelle a conservé une issue sur l'ancienne 
rue des Barrés, par Tallée qui existait déjà. autrefois. 

Cette allée se trouve, comme autrefois, au rez-de-chaus- 
sée de la maison, rue de l'Ave-Maria n° 1 5 . Elle sera, elle 
aussi, détruite bientôt, car l'édification du marché de TAve- 
Maria forcera l'administration à en faciliter l'accès et à en 
améliorer les abords par l'élargissement de la rue de l'Ave- 
Maria; les deux maisons portant, sur cette rue, les n°' 15 
et 17» sont donc destinées à être démolies dans un avenir 
peu éloigné. 

Nous avons franchi le seuil de cette maison du n? 15, 
poussé cette porte verte, du temps de la Régence, où le 
martej^u de fer ne retombe plus. Nous avons mis le pied sur 
cette marche de pierre, où peut-être Molière a passé. Le 
boulanger voisin a ouvert pour nous cette porte close, et là, 
derrière, au bout d'un corridor humide, suintant et gras, 
nous avons vu le puits mitoyen sur la margelle duquel Mo- 
lière s'est penché, le vieux puits, qui a pour corde une 
sparterie roulant sur la poulie qui grince, et dont le ventre 
de grès a été bâti il y a près de trois siècles. Ce misérable 
et triste puits ne vaut rien, n'a de valeur que par le souve- 
nir. Du moins qu'on ne l'abatte, qu'on ne Témiette pas 
avant qu'un amateur intelligent le recueille. Les démo- 
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Ksseurs doivent bien le puits de Molière à M. Sardou, pour 
se faire pardonner de lui avoir détruit l'escalier de Cor- 
neille. 

Une question m'a préoccupé dans cette visite au passée 
En quelle maison du coin de la rue des Jardins, r^q; un mer' 
cieTy habita Molière ? M. Sardou nous montrait aux deux 
angles de la vieille rue, à gauche, une maison à trois étages, 
à droite» une maison à cinq étages portant cette enseigne : 
tA la Croix d^Or; Tune et l'autre étaient occupées d'ailleurs 
par uû débit de vins. 

Et cette question nous venait à tous deux : 

Où Molière a-t-il vécu ? Car il a vécu là^ dans quelque 
mansarde de l'un de ces vieux logis ? Où a*t*il rêvé, à . 
vingt ans, les chefs-d'œuvre de son âge mûr ? 
Je ne sais rien de plus intéressant que ces problèmes. J'aime 
à retrouver sur les choses qui restent l'ombre passagère de 
l'homme disparu. 

Pour avoir un renseignement sûr, je me suis adressé à 
l'impeccable chercheur, M. Edouard ¥ouxmer,\mfnoliiriste^ 
et des plus autorisés, que la mort vient d'enlever en plein la- 
beur, au milieu de savants travaux, brutalement interrom- 
pus. 

Voici la réponse de l'auteur du Vieux-Neuf ^ et je crois 
sa lettre concluante : 

« Je n*ai pas voulu vous répondre avant d'avoir revu cette vieille c rue 
des Jardins », où il était si naturel que Molière commençât, puisque 
Rabelais y avait fini. Vous savez qu'il y est mort. 

Je pense que la maison du mercier, où logea le jeune Poquelin, se 
trouvait à i*un des angles ou coins qui sont du côté de la Seine. Le 
jeu de paume de la Croix-Noire, où il joua, était, comme vous savez, tout 
piès. Il n'aurait donc pas été prendre gîte à l'autre bout de la rue, qui 
est longue. 

II. 8 
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Mais — autre question à résoudre — quel est maintenant celui des 
deux coins dont le rez-de-chaussée étdt occupé par le merder? Mon avis 
«st que c'était le coin gauche portant Iq np 6 àe la rue des Jardins et le 
no ï6 de la rue de YAve-Maria (ancienne rue des Barrés). Un cabaret 
XKCupe Tautre encoignure; or, j'en répondrais, surtout pour un tel 
quartier, ce cabaret doit être aussi vieux que la maison. 

Ces établissements sont immuables. Celui-ci a de plus, pour preuve 
d'ancienneté, une enseigne : la Croix^^^Or^ dont le nom est tout à ûût 
^u temps. Peut-être Taura-t-on choisi pour faire opposition, avec avan- 
tage, à l'enseigne du jeu de paume voisin, la Croix-Noire. 

Ceci posé, c'est, je le répète, à l'autre coin, celui de gauche, que devait 
se trouver la maison du mercier où Molière logea. Elle est du temps, 
comme celle du cabaret, «t je soupçonne fort que la haute lucarm'fic^ 
rniandôy certainement contemporaine aussi, qui s*y ouvre tout en haut 
sur U rue de YAve-lAoria, devait éclairer le réduit probablement délabré 
où Poquelin rêvait ii devenir Molière. » 

Ainsi, ce serait là — et je le pense aussi — que Molière 
jeune, Molière essayant de vaincre^ Molière débutanr, Mo- 
lière endetté a vécu. La mansarde est le cerveau du logis^ 
et c*est là-haut que le songeur abrita ses vingt ans. 

N^y aurait-t-il pas à faire placer, sur une de ces murailles, 
une plaque commémorative, que Molière devrait ainsi à la 
passion activement érudite de M. Sardou^ à la science 
d'Edouard Fournier, et un peu à la réclamation de celui 
^qui écrit ces lignes, et sur laquelle on écrirait : <x Ici vécut 
Mdièreii ? 

Le logis où il est mort marque le regret. Celui vers le- 
quel il grimpait, avec l'agilité de la vingtième année, mar- 
querait Tespoir et montrerait la route à ceux qui cherchent 
et à ceux qui attendent, eux aussi, et parmi lesquels je sou- 
haiterais qu'il y eût un Molière. 

Jules CLARETIE. 



lE SONNET D'ORONTE 




LusiEURS commentateurs de Molière ont émis des 
doutes à regard du sonnet du Misanthrope, lequel 
disaient-ils, pourrait bien n'être pas de Fauteur de 
la comédie. On sait que ce sonnet fut vivement applaudi, à 
la première représentation, par le public^ qui donna tort 
ainsi à Âlceste contre Philinte. Molière avait espéré, dit-on, 
que personne ne se méprendrait sur son intention de ridi-> 
enliser les fadeurs, les concetti, et le style précieux que la 
poésie 6ançaise empruntait alors aux sonnettistes italiens. 
n est certain que la tradition du théâtre votilait que le son- 
net du Misanthrope fÙt l'œuvre de quelque poète du temps, 
Cotin ou autre, que Molière avait signalé à la justice exécu-' 
tive du parterre. 

Cette tradition existait certainement à la Comédie fran-* 
çaise au xvm* siècle, puisque Nivelle de la Chaussée l'a 
recueillie dans son Epitrede Clio, à M. deV... (Bercy), au 
sujet des nouvelles opinions répandues depuis peu contre la poésie 
(Paris, V* Foucault, 173 1, in-12 de 35 pages^. Voici ce 
qu'il dit de Molière dans cette épitre : 

cr La Rime avoit aussi parmi les siens 

« Ce éluccesseur des Comiques anciens^ 

<c Encor plus grand si dans tous ses ouvrages^ 

« Il eût osé dédaigner les suf&ages 

« Des £ïts du tems qu'il falloit attirer, 

ff Et s'il n'eût eu qu'à se faire admiret. » 

L'éloge est maigre et ne Êiit pas honneur au créateur de' 
la comédie larmoyante} mais le passage relatif au sonnet du 
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Misanthrope n'en est pas moins fort curieux. C'est Clîb, la 
muse de l'Iiistoire, qui parle ici : 

S'il m'en souvient, on a bien réclamé 
Certain sonnet fait pour être blâmé. 

. A ce. propos, «n dit qu'un jour Thalie 
Fut commander des vers à la Folie : 
ir Çà, dit ma sœur, sous ton joyeux bonnet, 
Il me faudrait trouver un plein sonnet 
De traits fallots, où l'antithèse brille ; 
Je veux sur-tout que la pointe y fourmille.... 
— Soitl dans ce goût, aurez sonnet exquis : 
Je sçais un fat, et, qui plus est, marquis; 
Tous les matins, il rime à sa toilette : 
Cest là sans faute où j'en ferai l'emplette.... » 
Pas n'y manqua. Dans un papier roulé, 
Le doux sonnet, bienmusqué, bien moulé. 
Par un Zéphir fut remis à Thalie. 
« Bon, dit ma sœur, ceci sent l'Italie ; 
A nos gourmets j'en veux faire un présent ; 
Sçachons au vrai quel goût règne à présent : 
En plein théâtre il faudra qu'on le lise. » 
Certain caustique en fit bien l'analyse. 
Et le siffla ; mais le sonnet trouva, 
Malgré les ris, quelqu'un qui l'approuva. 

Il s'agit maintenant de découvrir quel est ce a fat, et qui 
plus est r>yfnarquisj auquel Molière a pris le sonnet qu'il a fait 
accueillir si dédaigneusement par son Misanthrope ou par le 
duc de Montausier, dont Alceste était le prototype. 

P. L. JACOB, bibliophile. 



LE SUCCÈS DES PRÉCIEUSES 

A-T-IL ÉTÉ POUR MOLIÈRE 

UN SUCCÈS INATTENDU 



M. Despois^ dans la notice préliminaire des Précieuses 
rii/c«/£ir (Œuvres de Molière, tome H, pp. 11-13), émet 
cette opinion que. Molière ne parait pas avoir prévu le suc- 
cès éclatant des Précieuses ridicules. La preuve en est, selon 
lui, que Molière ne doubla point le prix des places pour la- 
première représentation, usage dont un passage de Talle- 
mant des Réaux et un passage de l'abbé d'Aubignac pa- 
raissent établir dès lors l'existence. De plus, la recette peu 
élevée du premier soir, 533 livres, permettrait de croire que 
Ton avait négligé d'employer les moyens ordinaires pour 
piquer la curiosité publique, soit dans les affiches, soit dans 
les annonces verbales que V orateur faisait sur le théâtre. 
Est-ce exact? 

L^examen du registre de La Grange donne seul,, à notre 
avis, la solution de ce petit problème^ 

D'abord nous ne voyons pas, sur ce registre, que l'usage 
de jouer les pièces nouvelles au double ou à V extraordi- 
naire, comme l'on disait, ait été observé au théâtre du 
Petit-Bourbon, ni même dans les premiers temps du Palais- 
Royal, ce qui est le point important à constater. Après les 
Précieuses ridicules^ le Cocu imaginaire est joué également au 
simple, avec Nicomêde, et produit le premier soir 350 livres. 
Don Garde est joué au simple, et produit 600 Uvrcs (au 
Palais-Royal). L Ecole des Maris est jouée au simple, et pro- 
duit 410 livres. De même pour les pièces des autres au- 
teurs : elles ne sont point représentées pour là première 
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fois à rextraordinaîre. La Vraie et la Fausse Précieuse ^ de 
Gilbert, fait une première recette de 500 livres; Pylade^ 
de M. Coqueteau de La Clairière, 540 livres; Don Guichaty 
raccommodé par M"® Béjart, 300 livres; Zinobiey pièce nou- 
velle de M. Magnon, 125 livres (hélas!), etc. On voit que 
ce qui eut lieu pour les Précieuses est exactement, est par- 
faitement conforme à tout ce qui se passa pendant les pre- 
mières années qui suivirent le retour de Molière à Paris, et 
qu'il tfy a rien, par conséquent, à en conclure. 

La recette de 533 livres est une bonne recette de pre- 
mière représentation, qui ne laisse supposer aucune, négli- 
gence de la part de Tauteur-directeur. Les recettes ordinai- 
res se traînaient, à cette époque, de 150 à 200 livres, et 
pouvaient passer pour très satisfaisantes quand elles s^éle- 
vaîent au-dessus de 300 livres. Du 28 avril 1659, où com- 
mence le registre de La Grange, jusqu'au 11 octobre 1660, 
où la troupe quitte le théâtre du Petit-Bourbon, c'est-à-dire 
dans l'espace d'un an et demi, nous en avons compté 
quatre-vingt-six, y compris celles des Précieuses et de Sga-- 
narelhy qui égalent ou dépassent ce chiffre. 

Le succès des Précieuses ridicules se dessina surtout à par- 
tir delà deuxième représentation; Tinterdiction momenta- 
née qu'elles subirent, comme l'on sait, y contribua cer- 
taihement. Mais rien n'autorise à supposer que le poète ne 
comptât pas sur son œuvre, ni surtout qu'il n^àit pas tout 
fait pour éveiller à l'avance la curiosité du public parisien. 
On peut s'^n fier pour cela à son ardente envie de réussir 
et de se faire une place à Paris. Parmi les reproches que 
lui adressent ses ennemis dans les premiers temps, est 
précisément celui de travailler au succès de ses pièces 

avec trop de passion. 

Louis MOLAND- 



CLAUDE PERRAULT 

ET LE 

THÉÂTRE DU PETIT-BOURBON 




ANS le 13°* numéro du MoIUriste (i*'avrîfr88oy, 
M. Edouard Thierry a publié une très intéres- 
sante étude : Molière et Tartuffe dans la préface des^ 
Plaideurs^ où nous lisons le passage suivant : 

« Mais c'est en juillet 1659 que la troupe italienne fer- 
mait son théâtre, et voilà pourquoi je disais tout à Theure . 
le théâtre des bouffons italiens au Petit-Bourbon^ A cette : 
date, il s'en fallait encore de deux ans que Perrault te jetât 
par terre pour sefaîrey sur la place nette, les chantiers, de consy- 
truction de la colonnade du Louvre. » 

Il nous semèle que M. Edouard Thierry attrièue à tort" 
au médecin-architecte Claude Perrault. — une des victimes > 
de Boileau — un procédé dont les Moliéristes ont le droit . 
de faire peser la responsabilité sur M. de Ratabon, suria- 
tendant des bâtiments du roi. Ce haut dignitaire, qui seul 
avait qualité pour mener cette exécution à bonne fin, fut 
très probablement poussé à cette mesure discourtoise par 
les ennemis de Molière, pressés.d'en finir avec ce nouveau- 
venu. Le prétexte était que le bâtiment du Petit-Bourbon 
gênait M. le surintendant, qui avait besoin de la place poul- 
ies chantiers de la façade principale du Louvre, et non de 
la colonnade^ dont il ne pouvait être question, puisque les 
plans de Perrault ne furent adoptés et exécutés que quatre 
ans après la prouesse de M. de Ratabon. 

Molière ayant plu au Roi en jouant une de ses farces per- 
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dues, le Docteur amoureux, dans la salle des gardes du 
vieux Louvre, Louis XIV l'avait gratifié de l'antique rési- 
dence du connétable de Bourbon, transformée depuis long- 
temps en salle de spectacles. C'est sur la scène du Petit- 
Bourbon que les premières pièces de Molière avaient été 
représentées avec un succès toujours grandissant, quand le 
Cocu imaginaire vint mettre le sceau à sa réputation. Bien 
que joué au milieu de l'été et dans le temps que la Cour, 
accompagnée d'une foule de gens de qualité, était retenue 
à Saint-Jean-de-Luz par le mariage du Roi, le Succès fut 
immense. Quoique Paris fût désert, il s'y est trouvé asse:^ de 
personnes^ dit François Donneau, dans l'Avis au lecteur de 
la Cocue imaginairCy iipour remplir plus de quarante fois les 
loges et le théâtre du Petit-Bourbon, et asse^^ de bourgeois pour 
remplir autant de fois le parterr e,y>La cabale ne se contint plus. 
Les grands comédiens de l'Hôtel de Bourgogne et la troupe 
du Marais, inspirés par le même sentiment — la jalousie — 
et ligués dans un but identique, — la suppression du théâtre 
de Molière et la dispersion de sa troupe, — redoublèrent 
d'acharnement dans leurs attaques. Guerre à ciel ouvert, 
machinations souterraines, on eut recours à tous les moyens. 
Les efifets de ce déchaînement se firent bientôt sentir. 

« Le lundi n octobre 1660 », écrit Lagrange dans son 
registre, « le théastre du Tetit-^ourbon commençea estre desmoli 
par Af . de Ratabon, surintendant des bastiments du Roy^ sans 
avertir la Troupe, qui se trouva fort surprise de demeurer sans 
théastre. » 

Ce n'est donc pas Claude Perrault qui jeta le Petit-Bour- 
bon par terre. Nous en trouvons une nouvelle preuve, et 
plus concluante, dans les Mémoires de son frère, Charles 
Perrault. 
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Lorsque, au premier janvier 1664, Colbert fut fait 
surintendant des bâtiments du Roi», en remplacement de 
M. de Ratabon, la façade du Louvre s'élevait à peine, à huit 
ou dix pieds hors de terre. Mais Colbert, mécontent du pro- 
jet de M. le Vaux, premier architecte, dont s'était con- 
tenté son prédécesseur — aucune mention de Perrault — 
fit suspendre les travaux et en confia la direction au cava- 
lier Bemin, appelé.tout exprès de Rome. Après que les 
« desseins » du cavalier parurent avoir été suffisamment 
examinés, le jour fiit pris pour mettre la première pierre du 
fondement de la façade. Mais ce ne fut pas celle de l'archi- 
tecte italien qui fiit exécutée; car, quelques jours plus tard, 
dégoûté de celui-ci comme il l'avait été de le Vaux, Col- 
bert pria le roi d'autoriser le Bemin de regagner l'Italie, et 
adopta le plan de Claude Perrault. 

Mais quatre ans séparent l'érection de la colonnade du 
Louvre, de la démolition du Petit-Bourbon par M. de 
Ratabon. 

Claude Perrault ne participa donc, ni directement ni indi- 
rectement, à l'avanie faite à la troupe de Monsieur, et nous 
pouvons, en connaissance de cause, l'absoudre du crime 
d'avoir chassé Molière du théâtre où venaient de se produire 
V Étourdi, le Dépit amoureux, les Précieuses ridicules et le 
Cocu imaginaire. 



DASPIT DE S/INT-AMAND. 
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BULLETIN THÉÂTRAL 

G>mêdi£-Française. — Jeudi 27 et samedi 29 mai, le 
Dipit amoureux, avec la distribution du 25 (v. le n** 15, 
p. 94)^ pour le 3^ début de Mlle Bartetvdans le rôle de 
Lucile. — Dimanche 30, Tartuffe (MM. Dupont- Vemon, 
Barré, Mmes DinahFélix, Martin). — Lundi 31, le Misan^ 
thrope (MM. Delaunay, Coquelin cadet, Garraud, Baillet, 
PrudTion, Boucher ; Mmes Croizette, Favart et Broisat). 

Jeudi 17 juin, les Femmes savantes (MM. Got, Delaunay, 
Barré, Coquelin cadet, Silvain, Tronchet, Masquillier ; 
Mmes Madeleine Brohan, Jouassain, Broisat, Lloyd et 
J. Samary). — Dimanche 20, le Médecin malgré lui (M. Got, 
Mmes Dinah-Félix et Thénard). — Mercredi, 23, Tartuffe^ 
— Dimanche 27, Tartuffe et l'Avare. 

Odèon. — Le second Théâtre-Français a fermé ses por- 
tes le 31 mai. Au moment oùM.Ch. delaRounat reprenait 
possession du cabinet directorial, une partie de la troupe se 
mettait en marche vers l'Ouest, sous la direction de MM. 
Ghabrillat et Simon, entrepreneurs de tùumiesJtoni partie de 
cette excursion : MM. Porel, Clerh, Valbel, Cressonnoi^, 
Rebel, etc. ; Mmes Crosnier, Kolb, Sisos et Waldteufel. 
Plusieurs pièces de (Molière font partie de leur répertoire, 
entre autres le T)épit amoureux et les Précieuses ridicules. 

Thèatre-Ballande. — Le « troisième Théâtre-Français » 
a cessé de vivre : M. Ballande devient directeur du théâtre 
des Nations, et son successeur au boulevard du Temple 
ramène le vaudeville et l'opérette à Tex-théâtre Déjazet. 

OpfeRA-CoMiauE. — V Amour méieciny arrangé par M. Ch. 
Monselet, et sur lequel M. Loise a écrit une musique nou- 
velle, est en pleines répétitions. La pièce est sue, mais elle 
va être forcément arrêtée par la clôture annuelle. A la 
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rentrée sera donc remis le plaisir d'applaudir MM. Fugère 
dans Sganarelle, Nîcol dans Clitandre, Barnolt, Maris, 
Gonrdon et Grivot dans les quatre médecins (la Comédie 
n*en a longtemps conservé que deux), et Mlle Thuillier 
lions Lisette. 

Cercle Pigalle. — La représentation donnée par cette 
Sociiti dramatique le mardi 19 mai, a commencé par le 
Dépit amoureux en deux actes, joué par MM. Baudry (Eraste), 
A. Copin (Gros-René), Julien (Valère), Huntel (Mascarille) , 
Mlles Jeanne (Lucile) et Cremonesi (Marinette). 

Conservatoire national de Déclamation. — Notre 
collaborateur, M. H. de Lapommeraye, a terminé, le mer- 
credi 2 juin, son cours de 1879-80. On sait que ces confé- 
rences hebdomadaires de littérature dramatique ont été, 
cette année, exclusivement consaciées à notre Molière.Dans 
une rapide allocution, l'éloquent professeur a résumé son 
enseignement, rappelant d'un trait caractéristique la physio- 
nomie dominante de chaque oeuvre, et faisant particulière- 
ment ressortir l'utilité de ces études par le comédien,et leur 
application constante à la pratique journalière de son art. 

n serait à souhaiter que la librairie Jouaust, qui a édité 
avec succès la conférence faite parM.de Lapommeraye à là 
salle Ventadour {iSj^) sur les tAmoufs de Moliére^hn donnât 
un pendant en cette remarquable étude, qui est un résumé 
complet de ce que doivent savoir de Molière les gens du 
monde. 

Le Moliériste au Salon. — Une seule toile à signaler 
cette année à TÈxposition de peinture des Champs-Elysées : 
Molière, allégorie de M. Henri Picou, exposé dans' là 
salle 24, sous le n^ 7278 du Catalogue officiel. 

MOKDORGE. 
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Les Notes manuscrites du sieur du Tralage. — 
M. Paul Lacroix vient de publier le cinquième volume, si 
impatiemment attendu, de sa Nouvelle Collection moliéresque. 
Ce sont des Notes et documents sur F Histoire des théâtres de 
Paris.au xvii^ siècle, extraits du manuscrit original de Jean- 
Nicolas du Tralage, que le bibliophile Jacob avait eu la 
bonne fortune de découvrir, il y a plus de vingt ans, à la 
bibliothèque de TArsenal, et qu'avec sa générosité et sa 
courtoisie bien connues, il avait aussitôt communiqué aux 
éruditSj à commencer par M. Taschereau. 

M. P. Lacroix fait précéder d'une courte notice sa pré- 
cieuse publication, dont il aurait doublé la valeur en l'ac- 
compagnant de notes comme il sait les écrire : c'est le seul 
regret que nous ait laissé l'étude attentive de ce très- 
curieux volume, qui sera certainement Tun des plus appré- 
ciés de la collection. 

Ce petit recueil ne s'adresse pas seulement aux molié- 
ristes. L'éditeur a choisi et coordonné toutes les notes rela- 
tives à Tart dramatique en général, et les a classées en trois 
chapitres : Comédie fr4nçaise^ Comédie italienne^ Opéra. Tous 
les amateurs, des choses du théâtre y trouveront de quoi 
satisfaire leur curiosité, mais c'est à juste titre que M. La^ 
:^oix a donné place dans la Collection moliéresque à ce tra- 
vail, qui renferme les détails les plus précieux laissés par 
un contemporain sur Molière, sa troupe et les théâtres de 
son temps. 

C'est là, par exemple, que se trouvent signalés pour la 
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première fois un séjour de Molière à Bordeaux du temps 
que M. d*Espernon était gouverneur de Guienne, et l'anec- 
dote du sieur Angelo sur un Misanthrope italien antérieur à 
1666. M. du Tralage, qui doit avoir rédigé ces notes de 
1695 à 1700, parle de la précipitation avec laquelle Molière 
était le plus souvent obligé d'écrire ses pièces, de son ad- 
miration pour le talent de Scaramouche, de George Dandin 
aux fêtes de Versailles; il compare son Avare et son Amphi- 
tryon à ceux de Plante, et nomme les comédiens qui se par- 
tagèrent ses rôles après sa mort : Rosimond, Raisin le jeune, 
Guérin, la Torilîère, Du Mont, Du Périer. D donne de cu- 
rieux renseignements sur le talent, le succès, le physique 
et même sur la vie privée de Lagrange (qu'il appelle à tort 
Beauvarlet), de Du Croisy, de Baron, de Mlle Poisson, de 
Mlle Dancourt et sa belle-sœur Colombine, de Lecomte et 
sa femme Mlle Belonde, de Mlles Du Clos et Clavel, de la 
Tuillerie, de Rozily (il veut dire Rosélis) de Sévigny 
(qu'il appelle Sévigné), etc., etc., le tout entremêlé d'a- 
necdotes fort importantes pour l'histoire de notre vieux 
théâtre au temps de Louis XIV. 

Sa liste des Comédiens « qui vivoient bien, régulière- 
ment, et même chrestienneinent » renferme les noms de 
Molière, La Grange et Mlle La Grange, Devilliers, Poisson 
père et sa femme, Beauval et Mlle Beauval, Floridor, Rai- 
sin l'aîné, Mlle de Longchamps, etc. ; celle des « princi- 
paux débauchez » ne comprend que Baron, la veuve de 
Molière et le couple Champmeslé. 

Qjiel régal pour les moliéristes que ces vers irréguliers 
sur lé P. Maimbourg jésuite^ et Molière comédien ; ces huit 
épitaphes sur la mort de la belle Du Parc y comédienne à Paris; 
le Procès comique (sur la Moliète et la Dupin) signé Poly- 
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mène, et une Epigramme sur le même sujet ; enfin l'excel- 
lent et malheureusement inachevé T)ialogue critique dans 
les Champs-Elysées entre Molière, Térence et Corneille, où 
Ton trouve un piquant parallèle entre les Adelpbes et V École 

des Maris. 

Signalons encore les quelques lignes sur l'édition de 1 682, 
avec préface de Vivot et La Grange, les épitaphes de Mo- 
lière, les 1500 livres données à la veuve par le libraire 
Thierry pour les Œuvres posthumes j et son retus d'imprimer 
la traduction de Lucrèce^ et nous croirons avoir suffîsamr 
ment établi que le nouveau livre de M. P. Lacroix a sa 
place marquée dans toute collection moliéresque. 

Sous presse : Y Ombre de Moliire et la Réponse à la Gloire 
du Val-^'Grâu. 

Molière chez lul — Cette comédie en un acte, 

en vers, de M. Bondroit, dont nous avons parlé plusieurs 
fois, est en vente à la librairie Tresse, au prix de i fr. 50. 

A la même librairie, les Billets de spectacles de Lyon^ pu- 
bliés dans notre dernier numéro, et dont il d été fait un 
tirage à part, à petit nombre, sur grand papier, au prix 
de I £:• la feuille, 

Lire, dans le Français du 9 juin, un intéressant 

feuilleton de notre collaborateur L. Moland sur le Dépit 
amoureux, réduit à deux actes. 

Le Molière -Hachette. — Nous avons annoncé, dans 
notre dernier numéro, le tome V des Œuvres de Molière^ 
publiées dans la collection des Grands Écrivains de la 
France sous la direction de M. Ad. Régnier, membre de 
l'Institut. Nous avions cru ne devoir citer que les noms 
de MM. Despois et Mesnard, les seuls inscrits au titre de 
chaque volume. V divertissement du tome IV complète Tin- 
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dicadon et fait à chacun des collaborateurs sa juste part : 
M. P. Mesnard écrit les notices ; M. A. Desfeuilles rédige 
le commentaire, recherche les documents et vérifie les 
sources ; M. Henri Régnier fils s'occupe de constituer le 
texte et de relever les variantes. 

Ode a Molière mise au Concours. — l 'Académie 

Mont-Réal de Toulouse, qui en est à sa 4* année d'exis- 
tence, vient d'ouvrir le 4' « grand Concours poétique et de 
Prose » pour toute l'Europe (Allemagne et Autriche excep- 
tées), lequel sera clos le i" septembre prochain. 

« Cet important tournoi littéraire — dit le programme 
à propager — est placé sous la présidence d'honneur de 
S. E. Don Salvador-Maria de Oiy, grand-cordon de divers 
ordres, à Madrid, et les auspices de plusieurs sociétés poé- 
tiques, scientifiques et humanitaires de France et de l'é- 
tranger. » 

La I" section (Poésie) a pour sujet imposé de cent vers au 
plus, une Ode a Moliers, qui concourt aux prix suivants : 

I** Grand prix Mont-Réal ; 

2* Couronne d'or grand module ; 

3® Couronne d'argent grand module ; 

4^ Deux diplômes et insignes d'Académies italiennes, 
ofierts par leurs Présidents et composant deux prix ; 

5* Deux couronnes de bronze, grand et petit module ; 

6"* Quatre mentions très-honorables et six honorables, 
avec diplôme spécial ; 

7® Dix mentions simples, sans diplôme. 

Conditions du Concours : Adresser, avant le i*' septembre 
1880, les manuscrits écrits très lisiblement, et sur le rer^o de 
chaque page, à M. le commandeur Albert Mailhe, président 
inamovible, 1 2, place Rouaix, à Toulouse (Haute-Garonne). 
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Joindre au manuscrit : i ° un pli cacheté renfermant le 
nom de l'auteur, et portant à l'extérieur une devise repro- 
duite en tête du sujet : 2° un franc en timbres-poste pour 
droit d'inscription ; 3^ uiî numéro marqué à côté de la sus- ' 
cription de l'enveloppe extérieure, désignant la section dans * 
laquelle l'envoyeur désire concourir. 

La distribution des récompenses est fixée au i*' no- 
vembre 1880. 

Tout sujet renfermant des allusions politiques ou atten- 
tatoires au respect dû aux divers cultes, sera rigoureuse- 
ment exclu ou renvoyé aux frais de l'auteur. 

Une note publiée par le Conseil-Directeur, vers les der- 
niers jours d'octobre, fera connaître aux intéressés leur 
situation vis-à-vis de l'Académie, et les noms des littéra- 
teurs auxquels l'insertion sera accordée dans les Echos de 
Mont-Réaly organe officiel de l'œuvre. 

Les poètes étrangers concourent dans leur idiome res- 
pectif. 

Molière und seine BtJHNE. — Le 2*^ cahier de ce 

« Moliériste allemand- » vient de paraître à Wiesbaden. 
M. le D*^ H. Schweitzer s'est, à notre exemple, entouré 
d'un certain nombre d'érudits, dont nous donnerons la 
liste dans notre prochaine livraison, en même temps qu'une 
analyse des principaux articles, au nombre de neuf. 

Molière, par Eug. Noël. — L'abondance des ma- 
tières nous oblige à remettre au prochain numéro l'éloge 
de ce charmant volume, réimpression devenue nécessaire 
d'un ouvrage depuis longtemps épuisé. On le trouve à la 
librairie Bécus, 16, rue Mabillon, au prix de 2 fi:. 50. 

DU MONCEAU. 
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DEUX MOTS 

A PROPOS 

DU TARTUFFE 

no 

A U fin d'un article où j'examinùs la valeai d'une anec- 
dote racontée par Grimarest au sujet de la toilette de 
Mlle Molière dans le Tartufe, et où îe demandais pour- 
quoi les comédiens affectent de donner un costume bour- 
geois à Oigon, bien qu'il f&t gentilhomme et même homme 
de cour, j'exprimais le regret de ne pouvoir, dans la ville 
où i'écrivûs, comparer entre elles les gravures placées en 
tète du Tartuffe dans les diverses éditions de Molière, et je 
Élisais appel au zèle des moliéristes pour Ëtire cette compa- 
raison. 

Nos collaboiateurs n'ayant pas encore répondu, je passe- 
rai en revue, non pas toutes les éditions de Molière, mais 
du moins celles que je trouve dans ma bibliothèque. Rappe- 
lons d'abord le passage de Molière qui détermine le cos- 
tume qu'il crut devoir donner à Tartuffe pour l'accommoder 

(*) Voir UMoUiristt du i" février 18B0. 
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aux modifications introduites dans sa pièce afin de désarmer 
la coterie « dévote »; dans sa première pensée, en 1664, 
TàrtuflFe portait certainement un costume dont la ressem- 
blance, plus ou moins exacte avec celui des ecclésiastiques, 
provoqua les colères et les longues rancunes de cette cote- 
rie; à cette date, TàrtuflFe convoitait-il autre chose que la 
fortune d'Orgon et sa femme? Rêvait-il d*épouser sa 
fille? Il est permis d'en douter; car, dès l'instant où se ré- 
vèle pour lui un projet de mariage, évidemment ce n'est 
plus un ecclésiastique qui est en scène, et la colère des 
« dévots » est sans objet, puisqu'il est vrai que ce n'est 
point des attaques contre la religion, mais des attaques 
contre eux-mêmes, que furent blessés ceux qui s'en scan- 
dalisèrent (Préface du Tartuffe). 

Lorsque Molière, résolu à enlever toute équivoque, fit de 
Tartuffe un personnage incontestablement laïc, à l'amour 
pour la femme, à la convoitise de la fortune, il joignît, le 
rêve, formé par Orgon bien plutôt que par Tartuffe, d'un 
mariage possible avec Marianne. 

Mais remarquez combien peu TàrtuflFe tient à ce mariage, 
et combien peu il en parle, deux fois seulement dans toute 
la comédie : 

Elmire. 

On tient que mon mary veut dégager sa foy 
Et vous donner sa fille. Est-il vray ? dites-moy. 

Tartuffe. 

Il m'en a dit deux mots.; mais, Madame, à vray dire, 
Ce n'est pas le bonheur après quoy je soupire. 

N'est-ce pas là une preuve, un indice tout au moins, que 
dans le premier plan de la pièce, il n'était pas question 
d'enlever Marianne à Yalère, et que, par suite, la jolie 
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scène reprise au Dépit amoureux a été ajoutée après coup ? 
Ce qui confirme le doute à cet égard, c'est que Molière, 
qui: aurait pu si facilement mettre fin aux réclamations 
d'une partie du clergé, en faisant remarquer que Tartuffe 
est un laïc, ne fait même pas allusion aux conséquences qui 
découlent, à cet égard, du projet de mariage. 

n est donc possible, sinon certain, que Molière n'a in- 
troduit dans le Tartuffe Tidée d'un mariage entre l'impos- 
teur et Marianne que le jour où il s'est décidé à modifier 
son costume. Or, voici ce qu'il dit à ce sujet dans son se- 
cond placet : « J'ay déguisé le personnage sous l'ajuste- 
ment d'un homme du monde; j'ay eu soin de lui donner 
un petit chapeau, de grands cheveux, un grand collet, une 
épée et des dentelles sur tout l'habit^ » c'est-à-dire un cos- 
tume semblable à celui de Valère ou de Damis (*)• 

Voyons maintenant ce que nous donnent les gravures : 

Édition de 16Z1 (Paris, D, Thierry, Cl. Barbin et P. Tra- 
bouillet), t. in, pas de gravures. 

Édition de 1682 (Paris, D. Thierry, Cl. Barbin et P. Tra- 
bouillet), t. V. Figures de Brisart, gravées par Sauvé. Re- 
production un peu corrigée de l'édition originale. Une salle, 
sans sièges ni autres meubles qu'une table recouverte d'un 
tapis; à gauche, deux fenêtres; au fond, un tableau, une 
porte dont la corniche supporte cinq vases, et surmontée 
d'un tableau rond. Tartuffe est à gauche, Elmire au milieu,. 

Orgon sous la table. 

/" 

C) Le costume de Tartuffe aurait probablement été tout différent et 
plus conforme à la description de Molière, si le dessinateur avait repro- 
duit la dernière scène, et pris Tartuôc au moment où il revient de chez 
le Roi. 
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Tartuffe porte le chapeau rond, bas^ sans plumes ; che- 
veux longs ; veste courte, boutonnée dans le haut, ouverte 
dans le bas et laissant passer la chemise entre le haut de 
chausses; le petit rabat uni (^, jupon tombant aux genoux 

(*) Le collet ou rabat a son histoire. Voici comment elle est retracée 
dans les « Lds de la galanterie » en tête du Recueil des pièces les plus 
agréables de ce temps (par Ch. Sorel)^ Paris, de Sercy, 1644 : « en ce qui 
est des collets, Ton a dit qu'au lieu que nos pères en portoient de petits 
tout simples, ou de petites fraizes semblables à celles d'un veau, nous 
avons, au commencement, porté des rotondes de carte forte, sur les- 
. quelles un collet empesé se tenoit estendu en rond en manière de théâtre; 
qu'après l'on a porté des espèces de pignoirs sans empeser, qui s'esten- 
dolent jusqu'au coude; qu'ensuite l'on les a rognez petit à petit pour en 
faire des coUets assez raisonnables, et qu'au mesme temps Ton a porté 
de gros tuyaux godronnez que Ton appeloit encore des fraizes, où il y 
avait assez de toille pour les aisles d'un mouHn à vent, et qu'enfin, quit- 
tant tout cet attirail, l'on est venu à porter des collets si petits, qu'il 
semble que Ton se soit mis une manchette autour du col. » 

En 1656, la ff manchette autour du cou » avait repris une ampleur 
que les élégants se faisaient un devoir d'exagérer. Loret, en efFetj, dans 
sa lettre du 3 juin 1656, parle d'un certain galant anonyme qui, étant 
entrédans une église, 

«r Etoit regardé comme un fou, 
Car il portait autour du cou, 
Un colet à si grande marge, 
C'est-à-dire si haut^ si large. 
Que tous les dévots de ce lieu 
Songeoient plutôt à luy qu'à Dieu. 
Cela déplut à la prestrize : 
Et le clergé de cette églize 
Un d'entr'eux vers luy députa 
Qjn, tout bas, lui représenta 
« Que son colet vrayment difforme, 
« Et de circonférence énorme 
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et recouvrant presque entièrement le haut de chausses ; 
manteau de même longueur. D lève les bras avec efïSroi ; 
le corps est de face, la tête tournée à droite, de trois 
quarts. 

Elmire, !e corps de trois quarts à droite, la. tête de pro- 
fil regardant Tartuffe à gauche, cheveux ornés de rubans 
et de fleurs, avec une longue boucle tombant sur l'épaule 
gauche, corsage montant, sans dentelles, étranglant la poi- 
trine sous ses baleines d'acier,, manches demi-courtes, avec 
manchettes en dentelle basse, basque écourtée, drapée et 
arrondie, très ouverte par devant; jupe tout unie, à ramages, 
plis rigides. La main gauche s'appuie sur la table, où 
brûle une chandelle près d'un papier déplié ; la main droite 
montre Orgon, sortant de dessous la table. 

Orgon est accroupi, il a de longs cheveux; son vête- 
ment, boutonné devant,, semble être une soutane, cachant 
tout le corps ; rabat uni ; la main droite, soulevant le tapis, 
est étendue vers Tartuflfe ; il s*appuie sur sa main gauche, 
posée à plat sur le plancher ; son costume est celui des 
gens de robe longue, membrës du Parlement, des Conseils 
suprêmes, des savants, etc.; c'est celui qjue portent Pellisson 
dans le portrût d'Edelinck, P. Corneille dans le portrait de 
Lubin, le chancelier Le Tellier dans le portrait d'Ede- 
linck, etc^, etc. Au bas ; lTmposteur. 

Hauteur totale, 128 millim.; largeur, 75 millim. 



/ 
/ 



« Arrêtoit sur luy tous les yeux ; 
« Qji'on le prioit, au nom des Dieux, 
« Pour n'interrompre les prières, 
« De s'en aller chez les Itngères 
« Acheter un autre colet. 

(La Mu^e historique, t. II, p. 201, édit. Ch. L. Livet). 
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Édition de 1693 (Amsterdam, H. Wetstein, à la sphère). 
La gravure est celle de 1682, retournée, c'est-à-dire ayant 
à droite ce qui est à gauche dans celle-ci, de sorte que 
Elmire montre Orgon de la main gauche, qu'Orgon s'ap- 
puie sur la main droite, etc. — Au bas, en titre : Tartuffe. 
— Aucune signature, ni du dessinateur, ni du graveur. — 
Treize millimètres de moins que la précédente, en hau- 
teur ; 1 5 millim. de moins en largeur, d'une ligne à Tautre 
de l'encadrement. 

Édition de 1710 (Paris, Michel Qousier, t. V, p. 23). 
Même disposition des personnages et des accessoires que 
dans l'édition de 1693, mêmes fenêtres à droite, même 
porte à gauche surmontée de la garniture de vases, même 
portrait au-dessus, même paysage à côté : dans ces tableaux, 
cependant, les sujets sont mieux indiqués. — Sur la table, 
le papier est posé à plat, au lieu d'être à demi-déroulé. 
Sous la table, Orgon a une physionomie très accentuée ; 
dans le dessin un peu confus, on reconnaît un vêtement 
court, une soutanelle boutonnée, avec rabat uni. 

Elmire est coiflFée en fontange; le devant du corsage, les 
manches sont à peu près semblables dans cette édition et 
dans les autres; mais la jupe est chargée de trois rangs de 
volants à tête froncée; un collier de perles; — costume 
très riche et très élégant : la dentelle, le point paraît un 
peu en haut du corsage montant, et aux manches. 

Tartuffe est le même que dans les éditions précédentes. 

Pas de nom de dessinateur ni de graveur; en titre, au 
bas : l'Imposteur, comme dans l'édition de 1682. 

Hauteur totale : 125 millim.; largeur, 72 millim. 

Édition de 17 18 (Paris, par la Compagnie des libraires^. 
Même disposition que dans les éditions de 1693 et 17 10 ; 
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la gravure est d'un trait plus fin ; le décor est un peu diffé- 
rent : le plafond est plus simple; la porte est surmontée 
d'un panneau oblong, dans lequel on distingue assez diffi- 
cilement Vénus^ assise, abordée par l'Amour ; le paysage 
est remplacé par un portrait-médaillon. Chandelier rond 
sur la table, et non carré, comme dans les éditions précé- 
dentes ; pas de papier sur la table ; tapis sans franges ; Orgon, 
visage sans expression, très longue perruque, rabat plat, 
vêtement boutonné, mais sans qu'on puisse distinguer par 
le dessin très confus des jambes, si ce vêtement est assez 
long pour les recouvrir^ 

Elmire, la tête légèrement de trois quarts, coiffure frisée 
mais non relevée, une longue boucle de chaque côté; cor- 
sage décolleté, sans dentelles, collier de perles, manches 
demi-courtes avec manchettes de dentelle, robe à plis droits 
et drus, sans volants, étoffe à ramage. 

Tartuffe, chapeau bas (*), large et mou, manteau court tout 
ouvert, petit rabat en dentelles, pourpoint boutonné, uni, 
deux poches à ouverture arrondie, haut de chausses collant, 
les bas au-dessus. des genoux; même pose, même expres- 
sion insignifiante que dans toutes les éditions précédentes. 

Pas de nom de dessinateur ou de graveur ; — en titre : 
l'Imposteur. 

Hauteur totale : 122 millim.; largeur, 70 millim. 

Les conséquences à tirer de ce qui précède sont les sui- 
vantes : 



(*) Voy. dans notre édition du libelle intitulé «r les Intrigues de Molière 
et Cilles de sa fetnme » (Paris, Liseux, 1877, '^^-^y P- 102)» une note relative 
au chapeau de Sganarelle dans les éditions de 1666 et de 1682 de l'Amour 
médecitty et un passage de Zdindey 166^ . 
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i^ Le costume d'Elmire, dans la période la plus t^^^pto- 
chèe de Molière, a toujours été très élégant; 

2° Dans celui de TartufiFe^ on zesmxqw hkn « le petit 
chajeauj les gcaads dteieflx » dont parle Molière dans son 
second pfacrt^ mais ni « f épée » — qu'il portait peut-être 
dans les autres scènes, dans la dernière par exemple, — 
ni « les dentelles sur tout Thabit^ » ni le « grand collet » 
ou grand rabat (voy. Furetière, collet), puisqu'il n*a que fe 
petit rabat, et que ce rabat, excepté dans l'édition de 17 18, 
est de linge uni : d'où il résulte que, en s'éloignant de la 
période où la représentation du Tartuffe avait rencontré tant 
de difficultés^ l'acteur chargé du rôle ne prenait plus les 
précautions indiquées par Molière pour prévenir les plaintes, 
delà coterie; 

3** D'après son costume, Orgon n'est pas d'épée, mais de 
robe ; d'où il résulte que s'il a rendu, pendant la Fronde^ 
les services dont le Roi a conservé le souvenir^ c'est dans le 
Parlement, qu'il a pu suivre à Pontoise , et non à l'ar^ 
mée, comme j'en avais eu d'abord la pensée : ce qui ne 
l'empêche pas d'ailleurs d'être homme de cour et d'avoir 
accès auprès du Roi, ainsi que je l'ai fait remarquer dan& 
ma première note. 

Je regrette de donner sur ce sujet un travail que l'éloigne- 
ment où je suis de Paris, sans autres ressources que ma 
propre bibliothèque, ne me permet pas de £ure pluscomplet* 
Mais c'est, je crois, ouvrir une voie nouvelle que de pous- 
ser à Pexamen comparatif des gravures qui ornent les di- 
verses éditions de Molière, et à l'étude qui s'y peut faire 
des décors, des accessoires, des costumes et des jeux de 
scène : en faveur de cette initiative, nos amis les moliéristes 
voudront bien m'accorder quelque indulgence. 

Ch.-L. LIVET. 




LA PRÉCIEUSE 

DE UABBÉ DE PURE 




|L est aujourd'hui certain que Tabbé de Pure conor 
posa et fit jouer une comédie sur les Précieuses. 
Si le témoignage de Somaize et celui de Tau^ 
teur des 'Njmvdies nouvelles laissaient quelques doutes à ce 
sujet, ils ont tous été levés par les vers de la !Mùse royale 
(3 mai 1660) cités par M. V. Foumel dans ses CofUempo- 
rains de Molière (i). 

Qjiels rapports y a-t-il entre cette pièce et les Tricieuses 
ridicules de Molière ? C'est ce qu'il est impossible de dire, 
quoique Somaize réponde, par l'intermédiaire du poète de 
ses Véritables Précieuses : 

« C'est la même chose : ce sont deux valets tout de 
tt mesme qvd se desguisent pour plaire à deux femmes, et 
a que leurs maistres battent à la fin. Il y a seulement cette 
« petite différence que dans là première, les valets le font à 
«c llnceu de leurs maistres, et que, dans la dernière, ce sont 
a eux qui leur font faire (2). » 

Non-seulement le sentiment de Somaize sur cette appré- 
ciation délicate est fort suspect, mais M. Despois fait obser- 

(i)T. II, p. 501. 

(2) Édit. de M. Uvet. n, 26. 
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ver avec raison « que cette petite différence est assez notable;. 
« et que tout l'intérêt de la légère intrigue qui fait le fond 
<c des Tricieuses ridicules^ est précisément dans la vengeance 
« que les maîtres rebutés tirent des précieuses (i). » 

A déËiut de la pièce elle-même ou du canevas, quelques 
fragments de correspondances, de mémoires, de romans 
du temps pourraient élucider la question. Cependant, à part 
les lignes de Somaize citées plus haut, on ne sait rien de 
cette pièce, si ce n'est qu'elle fut jouée en 1656 (2) sur le 
théâtre du Petit-Bourbon (3). 

J'ai retrouvé dans la Prétieuse ou le Mystère de la %uelley 
le passage suivant qui, resté inconnu aux moliéristes, donne 
quelques renseignements intéressants sur une comédie qui 
ne peut être autre que celle qui m'occupe. 

Âurélie avait trouvé un amant parfait en la personne d'un 
certain « malheureux dont l'air estoit plus sévère qu'a- 
ce gréable, et qui paroissoit élevé au dessus du commun des 
ce hommes par la recherche de ses discours et par la vivacité 
ce de ses pensées. H parloit peu, mais ce qu'il disoit, il le 
« toumoit d'une façon qui le rendoit agréable, et qui le 
« faisoit valoir et écouter (4). » Les conseils et les blâmes 
de ses parents, mécontents de ce choix, n'ajrant fait que la 
confirmer dans son dessein de l'épouser, ceux-ci deman- 
dèrent avis à Gélasirç (5), qui leur conseilla de susciter un 

E^ (i) Œwures de Molière. II, 23. Édition des grands écrivains. 

(2) Somaize le dit positivement. V. Prédictions xvin et xx. Édît. dé 
M. Livet, 1. 1, p. 188. 

(3). Voir les vers de la Muse Royale, 

(4) La Prétieuse ou le Mystère de la %uelle, Troisiesme partie. A Pa- 
ris, chez Guil. deLuyne, io$7, p. 47$. 

(5) Cest Tabbé de Pure. Uépitre « à telle qui n'y pense pas » en tête 
du pren^er volume, est signée ; Gélasire. 
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Tival à Scaratide : tel était le nom de Tamant d'Aurélie. Un 
jeune homme, nommé Clomîre, vint pour « la galantîser » ; 
s'il possédait peu de fortune, en revanche il avait « la mine 
« noble, la taille belle, l'air aisé et libre, Thumeur enjouée, 
« le discours vif et agréable, et Tesprit élevé et plein de 
« feu » (i) ; il n'épargna rien J}0ur lui être agréable, l'em- 
mena à la Comédie, aux Fêtes, fit des vers pour elle, et la 
tint au courant de tout ce qui se passait à la Cour et à la 
Ville, et des ouvifages nouveaux. En peu de temps, il était 
parvenu à prendre place dans le cœur d'Aurélie, sans toute- 
fois en chasser Scaratide, la laissant ainsi partagée entre 
deux amants, et ne se décidant pas à faire un choix. Elle 
était dans ces dispositions, lorsqu'une de ses amies vint là 
chercher pour la mener aux Italiens voir la comédie. Ici, je 
laisse la parole à Âurélie : 

« Vous sçavez la manière et l'air de ce Théâtre, l'esprit et 
« la liberté des Acteurs. Véritablement, j'eus le repentir tout 
« entier de ma curiosité. Car je n'eus pas veu plustost pa- 
« roistre un Poète contrefaict, que, sans avoir besoin de 
« ces fréquents regards, que celle qui me donnoit la Comé- 
« die, m'adressoit de temps en temps, je connus bien que 
« l'on m'avoit jouée sur le Théâtre, et que ma passion avoit ' 
« esté exposée au peuple pour m'en faire concevoir, par un 
« conseil public, une honte particulière. J'advoue que le dé- 
« pit et la colère s'élevèrent dans mon âme avec quelque 
« sorte d'impétuosité. Et je n'eus pas assez de force sur 
« moy-mesme pour retenir cette indignation que j'avois de 
« l'affront que je recevois de Gélasire tout ensemble et de 
« ma parente (2). . . . » 

(i) Ibîd., p. 490. 
(2) Pages 495-96, 
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« Je ne sçay ce qne je ne dis point pout ma câttàé, et 
contre la Comédie. Msis comme je me trouvois seule dans 
la douleur, au milieu d^une foule qui estoit toute en joye^^et 
ravie du succès de la Comédie, j'eus recours à la ruse, et 
ayant gardé le silence avec assez de mortification, je m'en 
allay trouver deux ou trois personnes de ma connoissance 
particulière, avec, qui j'estois très-souvent et très-£unilière- 
meot^JBlles sont toutes trois des plus aymables personnes de 
la Cour, et ont autant d'esprit que de beauté. Je fis tout ce 
que je pus pour les piquer par le tiltre de la Comédie, qui' 
porte ce seul mot de PRÉTIEUSE, et ne descendis point au 
détail de cet endroit où une fille se trouvoit préférer un faut 
Poète à un galant effectif et de condition, et qui, par une 
erreur d'esprit, donnoit au mérite de ses ouvrages et de ses 
notions, ce qu'elle ostoit au droict des gens du siècle, qui 
suivent les sens et l'apparence, et tâchent d'y accorder la 
raison autant qu'ils peuvent par le ciment de l'intérest, et par 
les prétextes de la fortune. Mais comme elles sont curieuses^ 
elles y avoient esté aussi bien que moy, et ne manquèrent 
pas de me renvoyer Testeuf, et de m'assurer qu'elles s'y 
estaient très-bien diverties (i). » 

Comme on voit, les quelques détails donnés ici ne corres* 
pondent pas à ceux fournis par Somaize ; nous n'y voyons 
pointi « deux femmes », « deux valets », non plus que « leurs 
maistres », mais seulement « une Pretieuse », (prototype 
de Mâdelon), un « faux poète » (quelque Mascarille), et 
un « galant effectif et de condition » (un La Grange)* 

Jules COUET. 

— ■ • ... - 

(i) Pages 497-99. 




LES PLAGIAIRES DE MOLIÈRE 



EN ANGLETERRE 




REsauE tous les grands écrivains dramatiques de 
tous les pays du monde ont été pillés et mis à 
rançon, mais probablement nul n'a souffert davan*- 
tage des plagiaires que Molière. C'est surtout en Angleterre 
qu^on a emprunté beaucoup à votre illustre poète, en chan- 
geant fort souvent le tuteur où le père en mari, et 
la jeune première ou l'ingénue en femme. Jusqu'à la 
fin du dernier siècle, on ne voyait guère sur la scène an- 
glaise comique, que des maris trompés et des femmes 
assez dévergondées. C'était alors le goût du public, mais 
depuis ce temps, on est devenu ou plus moral ou plus dé- 
cent en Angleterre, et on n'y représente, en général, que 
des jeunes gens amoureux et des demoiselles très comme il 
faut, qui s'aiment « pour le bon motif. » Dans les comé- 
dies de Molière, il n'y a de femme adultère que dans George 
T)andin, et une épouse qui trompe sa mari involontaire- 
ment dans Amphitryon; mais depuis lors, on a fait en France 
^out juste le contraire de ce qu'on a fait dans la Grande- 
Bretagne, on a « changé tout cela », et l'épouse infidèle 
n'est plus une rareté sur la scène française. Autres temps, 
autres mœurs ! 
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Il m'a paru curieux de donner une liste de tous les em- 
prunts que les dramaturges anglais se sont permis de faire 
à Molière, et que j'ai pu découvrir, liste qu'on trouve dis- 
persée dans ma traduaion anglaise des Œuvres de Molière^ 
publiée à Edimbourg, 1875-1877. Il est à regretter que, 
jusqu'à présent, aucun éditeur français des Œuvres de Mo- 
lière n'ait parlé de ces emprunts. 



I 



VÊUmrdij imité par Guillaume Cavendish, duc de 
Newcastle, arrangé pour le théâtre par John Dryden, le 
grand poète anglais. Cette pièce a été jouée sous le nom de 
sir Martin Mar^all (Martin Gâte-tout), pour la première 
fois en 1667, et fut représentée trente-trois fois. On Ta 
publiée l'année suivante sans nom d'auteur. Sir Martin est 
plutôt une imitation qu'une traduction littérale de V Étourdi. 
L'héroïne, Mme Millicent (Clélie^ épouse à la fin le valet 
Warner (Mascarille), qui est le parent d'un cenain lord 
Dartmouth. Il y a d'autres caractères dans la comédie an- 
glaise qu'on ne trouve pas chez Molière. Le traducteur y a 
aussi ajouté plusieurs grossièretés, ayant le goût du terroir 
de ce temps. 

Trois traductions littérales de V Étourdi ont paru en an- . 
glais, la première en 1714, la seconde en 1732, dédiée 
à lord Chestesfield, et la dernière sous les auspices de 
M. Foote, en 1742. 

M. Arthur Murphy, dans The Scbool for Guardian^ 
(V École des Tuteurs), jouée en 1767, s'est inspiré principale- 
ment de V École des Femmes^ et a emprunté quelques scènes 
de V École des Maris. Il a aussi imité la troisième scène du 
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second acte de F Étourdi. Le T)ipit amoureux a été, en partie^ 
imité par Edward Ravenscroft, un dés plagiaires les plus 
constants de Molière, dans thè Wrangling lovers, or theirtvi- 
sîhle Mistress (les Amants qui se querellent, ou la Maîtresse 
invisible). Cette comédie, jouée en 1677, ^^ empruntée 
principalement d'un conte espagnol, quoique la plupart des 
rôles aient été inspirés par les caractères de Molière. 

Diyden, dans sa comédie An Evening's Loue, or the Mock 
xAstrologer (Une soirée d'amour^ou leprétendu Astrologue,) 
représentée en 167 1, a imité la deuxième scène du premier 
acte, la troisième scène du quatrième acte et les trois der- 
nières scènes du second acte de la pièce de Molière. 

Sir John Vanbrugh a donné une imitation excellente de 
la comédie de Molière dans the Mistàke (l'Erreur), jouée en 
1706. L'épilogue de la comédie anglaise, dont llntrigue se 
passe en Espagne, a été écrit en anglais par un certain 
M. Motteux, un français réfugié à Londres à cause de la 
révocation de l'Édit de Nantes, et est rempli d'obcénités. 

n existe trois traductions littérales du Dipit amoureuxy 
l'une par M. Ozell, publiée en I7I4> l'autre en 1732 par 
MM. Miller et Baker, et une troisième, publiée sous les 
auspices de l'acteur et auteur dramatique M. Foote, en 
1742. Dans quelques unes des traductions anglaises, on a 
donné à Gros-René le nom de Gros-Renard, tandis que 
M. Ozell l'appelle « Benjamin trapu à la grosse bedaine, 
autrement nommé Renier », en anglais « punch-gutted Ben, 
alias Renier. » 

Les Précieuses ridicules. — Un ceruin auteur, M. Richard 

Flecknoe, qui n'a aucun talent, et que Diyden a attaqué 

dans une de ses satires, a publié, en 1667, une imitation 

des Pricieusesy avec des scènes prises de Sganarelle, de 

II. 10 
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rÉcole des Femmes et de V École des Maris^ qu'il a intitulée 
les Damoiselles (sic) à la mode. Cette imitation n'a jamais 
été représentée, mais dans la liste des acteurs qui devaient 
jouer dans cette pièce, se trouve le nom de Nell Gwyn, la 
maîtresse du roi Charles H. Mme Aphra Behn, veuve d'un 
négociant holkndaîs, une dame qui a écrit beaucoup de 
poèmes, de romans et de comédies d'un style léger et tant 
soit pem erotique, et qui, en outre^ s'occupait d'intrigues 
politiques et amoureuses, fit jouer, en 1682, une comédie, 
The f aise Count, or a new way to play an ol^game (le comte 
prétendu, ou une nouvelle manière de jouer une vieille 
partie). Dans cette comédie, écrite d'un style assez libre 
€t avec un épilogue des plus indécents, il y a une demoi- 
selle, fière et orgueilleuse, nommée Isabelle, qui est cour- 
tisée par un ramoneur déguisé en noble, un composé de 
Mascarille çt de Jodelet. 

Thomas Shadv^ell, l^auteur dramatique, et à la fin de sa 
vie le poète-lauréat de Guillaume El, qui a été violemment 
attaqué par Dryden et Pope, a imité dans sa comédie ^ury 
Fair (la Foire de Bury), représentée en 1689, Mascarille et 
Jodelet, sous le nom de La Roch (sic^y perruquier fran- 
çais qui se faufile dans la bonne société déguisé en comte 
de Cheveux. On y trouve une imitation du langage préten- 
tieux de MadelonetCathos.M.Ozell,en 1714, MM. Miller 
et Baker, en 1737, ont aussi fait paraître une traduction 
littérale des Précieuses ridicules, tandis qu'une autre, proba- 
blement de Foote, fut publiée en 1742. M. Miller, pas- 
teur protestant, a fait représenter, en 173 S > une comédie 
The man of Tasté CrHbmme de goût), qui est, en partie, 
une imitation des Précieuses ridicules et de V École des maris y 
avec deux caractères pris des Femmes savantes, et quelques 
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petits discours de la Comtesse d'Escarbagnas. Dans la pré&ce 
de la comédie anglaise, dédiée à lord Wejnnouth» le révé- 
rend traducteur dit : <c Qjiand il n'y a plus de distinction 
de rang ni de fortune, quand un pair d'Ââgleterre et un 
ouvrier s'habillent de la même manière et ont les mêmes 
mnusements et les mêmes goûts; quand on ruine les gens 
mariés, quand on pille le bien des enfants et quand on n'a- 
chète plus rien, afin de donner des terres à un Arlequin 
français ou à un eunuque italien pour une grimace ou pouf 
une chanson, est-ce que ce n'est pas alors que la satire 
franche et sans entraves doit s'opposer à cette insulte faite 
à la saine raison et au bon sens ? » V Homme dégoût fut re- 
présenté au théâtre royal de Drury Lane, tandis que des acteurs 
français attiraient la foule dans un autre théâtre, et que Fa-^ 
rinelli, le £uneux soprano italien, faisait courir tout le 
monde au théâtre de Lincoln's-Inn-Fields. De là vient l'al- 
lusion à un Arlequin français et à un eunuque italien. Ce- 
pendant M. Cibber, dans le prologue de la comédie an- 
glaise, s'adresse au public en disant que le traducteur, pour 
satisfaire le goût à la mode, a importé sa pièce d'un climat 
plus méridional, et qu'il est sûr d'être applaudi si Ton aime 
le bon sens étranger autant que la musique étrangère. Il 
appelle Molière « le classique de la scène française », et le 
loue d'avoir dépeint les niais ainsi que tous les vices sans 
aucune exagération^ et d'avoir eu le courage de montrer les 
honnêtes gens à pied et les coquins en voiture. 

Sganarelle, ou le Cocu imaginaire, — Sir William Davenant 
a écrit une sorte de comédie, The Playhouse to iet (le Théâtre 
à louer), en cinq actes, dont chacun forme une pièce dif'- 
férente. On ignore quand cette comédie a été représentée* 
Le second acte est une traduction de Sganarette, joué pat 
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des acteurs français imaginaires,. qui baragouinent un jar- 
gon moitié français, moitié anglais. Lz^iographia Britannica 
prétend que les quatre derniers actes de cette comédie 
étaient déjà^écrits du temps de Cromwell, mais comme 
Cromwel mourut le 3 septembre 1658, et que Sganarelle ne 
fut représenté pour la première fois que le 28 mai 1660, 
la traduction n'a pu être faite qtfsmrès. 

Un graveur et imprimeur de la Monnaie, Thomas Raw- 
lins, fit représenter,en 1677, une cfomédie: Tom Essence^ or 
theModish î^/î/^ (Tom Essence, ou Tépouse à la mode),basée 
sur Sganarelle et sur le T)(m César d'Avalos^ de Thomas 
Corneille. Le dialogue est des plus graveleux, et il me paraît 
impossible qu'on ait jamais pu dire le prologue, comme on 
Ta imprimé. Les parades les plus grivoises peuvent à peine 
en donner une idée. 

Otwày, dans The soldier^s Fortune (la Fortune du soldat), 
une des comédies les plus obscènes qu'il a publiées, jouée 
pour la première fois en 168 1, a pris la neuvième scène de 
Sganarelle, quatre scènes de V Ecole des Maris, une plaisan- 
terie de r Ecole des Femmes, et une autre des Trécieuses ridi- 
cules. 

Sir John Vanbrugh a aussi fait représenter une traduction 
de Sganarelle en 1706, mais elle n'a jamais été imprimée. 

Un certain M. Charles MoUoy est Fauteur d'une pièce en 
cinq actes: Theperplexed Couple or Mistake uponMistake{\Q Cou- 
ple dans l'embarras, ou une Méprise après l'autre), représen- 
tée en 1 7 1 5 . Dans la préface, Tauteur avoue que l'incident du 
portrait, quelque chose dans le quatrième acte et Une «sug- 
gestion» dans le cinquième de sa comédie,sont pris 'de Sga- 
narelle, mais que tout le reste est bien à lui. Il a dît une 
fausseté sciemment, car tout ce qui n'appartient pas à Sga- 
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narelle est composé principalement de lambeaux pillés des 
comédies de Molière. Il a pris des Précieuses ridicules la des- 
cription que fait Madelon d'un « amant agréable » ; de 
Mascarille et de Gros-René il a fait un valet qu'il nomme 
Crispin, et il emprunte un personnage à Georges Gandin, 
Quoique cette pièce fût remplie d'obcénités, elle n'eut 
aucun succès. 

M, Ozell a publié une traduction littérale de Sganarelle^ 
en 1714; Baker en a publié une autre en 1732. Le dernier 
traducteur, dans une dédicace excentrique à Mlle Wols- 
tenholme, dit que tout le monde sait que le soleil est bril- 
lant et que le printemps est agréable, et qu'ainsi il n'a pas 
besoin de louer la jeunesse florissante, la figure charmante, 
les manières courtoises, la bonne humeur invariable et le 
bon sens de cette demoiselle, mais qu'il a la présomption 
de lui dédier cette traduction, parce qu'il Ta connue depuis 
son enfance, et parce qu'il a reçu beaucoup de politesses de 
sa famille. 

Le II avril 1733, on a représenté à Drury Lane un 
opéra nommé the Itnaginary Cuchold (le Cocu imaginaire), 
imitation libre de Sganarelle. 

Une autre imitation,, ou plutôt une traduction libre de la 
pièce de Molière, faite par M. Miller, the Picturey or the 
Cuckold in conceit (le Portrait, ou le Cocu imaginaire), mê- 
lée de chansons, a été représentée en 1735. Le héros de la 
pièce anglaise est un épicier et conseiller municipal. Dans 
le prologue, on appelle Molière le grand Maître, et l'on 
remarque que si la pièce ne réussit pas, c'est parce que 
l'on n^a pu y faire passer Tesprit de l'original. 

Henri VAN LAUN. 
(A suivre). 



SUR UN PASSAGE 

DE POURCEAUGNAC 



« Ne croyez pas, dit Eraste à Julie (TourceaugnaCy III, 9)^ 
que ce soit pour Famour de vous que je vous donne la main. 
Ce n'est que de monsieur votre père dont je suis amou- 
reux^ et c'est lui que fépouse. » 

. « Le cardinal de Richelieu.... dit au comte de Guiche : 
Je vous avois promis mademoiselle de Pont-Chasteau la 
cadette ; je suis bien fasché de ne vous la pouvoir donner, 
et je vous prie de prendre en sa place mademoiselle du 
Plessis-Chivray. Le comte de Guiche, qui a tousjours esté 
bon courtisan, lui dit que c'estoit son Éminence qu'il espou- 
soit et non ses parentes, et qu'il prendroit celle qu'on lui 
donneroit. » (Tallemant des Réaux, historiette du maréchal 
de Gramtnont. Ed. Monmerqué et Paulin Paris, t. ET, 

P- 177)- 
Dans le passage que j'ai cité, Molière a-t-il eu en vue le 

maréchal de Grammont (autrefois comte de Guiche) ? Je 

me borne à rapprocher les textes sans rien affirmer. — 

Sainte-Beuve (Port-Royal, livre V, ch. IX^ attribue une 

platitude semblable au prince de Conti : je ne sais quelles 

sont ses autorités. Si le Êiit est exact, il serait curieux de 

trouver Molière raillant, trois ans après qu'il était mort, le 

prince qui l'avait protégé à ses débuts, pour devenir ensuite 

un de ses adversaires décidés. On y verrait une preuve que 

Molière gardait rancune à Conti de son rigorisme tardif ; et 



A 
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ce serait une présomption à ajouter à toutes celles que 
M. L. Lacour a ingénieusement entassées dans son Tartuffe 
par ordre de Louis XIV , pour nous faire voir dans Conti Fori- 
gînal de Don Juan : si Molière s'est moqué du prince mort, 
il devient bien plus vraisemblable qu'il ait attaqué le prince 
vivant. 

C. DELAMP. 



^1. 



CORRESPONDANCE 



Cher Monsieur^ 

Dans le dernier numéro du Molîérîstey je lis que M. le 
D' Mangold doit publier prochainement une liste de tous 
les documents relatifs aux voyages de Molière en province^ 
et une critique de tout ce qu'on en a inféré, « notamment 
dans la seconde partie des Toints obscurs jà^ M. Loiseleur.» 

J'ai fait moi-même un travail analogue, et je l'aï remis 
le 25 mai dernier à M. le Directeur du Temps ^ qui doit le 
publier dès que la politique lui laissera un peu de place 
pour les questions littéraires. Cette étude a pour titre : 
Molière en province^ quelques découvertes récentes sur ses voyages. 
Elle était trop longue pour paraître dans le Moliériste; mais 
j^y rends, comme vous le verrez, pleine justice à votre 
excellent recueil. 
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J'ai tenu à faire cette déclaration afin de n'être pas 
accusé de plagiat au cas où le travail de M. le D' Mangold 
paraîtrait avant le mien, et où je me serais rencontré avec 
lui sur quelques particularités, notamment sur les rectifica- 
tions que j'ai cru devoir apporter à certaines affirmations 
contenues dans mon livre sur Molière. 

Veuillez agréer^ cher Monsieur, mes compliments les 
plus dévoués. 

Jules LOISELEUR. 



Monsieur le rédacteur en chef du MoliéristCy 

Les affiches de spectacles publiées par M. Nuitter dans 
votre dernière livraison sont très-intéressantes. Je ne crois 
pas qu'il soit difficile, comme il le pense^ de préciser 
l'année- où ont été donnés les spectacles annoncés par les 
comédiens du Marais : c'est l'année 1660. Cette année-là, en 
effet, le 3 février fut un mardi, et le 13 février un vendredi. 
Une autre observation confirmera cette date : l'affiche du 
vendredi 13 février annonce, avec le Chevalier de fin nuUois, 
la farce de Lusse-tu cru. Or, Vusses-tu cru ou Lustucru était 
à ce moment-là un personnage tout à fait à la mode. 
Dans les Véritables précieuses, de Beaudeau de Somaize^ 
achevées d'imprimer le 7 janvier 1660, le poète ridicule lit 
les prerniers vers d'ime tragédie intitulée : la Mort de Lusse- 
tu cru lapidé par les femmes, et la précieuse Artémise, en 
entendant ce titre, dit : « le sujet est bien du temps ! » La 
lettre de Loret, du 3 1 janvier 1660, est divisée eh couplets 
qui se terminent par VEusses-tu cru en guise de refrain. 
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C'était enfin la plaisanterie en vogue, et Taffiche des comé- 
diens du Marais prouve qu'ils avaient saisi cet à-propos fu- 
gitif. Je dis fugitif, car Beaudeau de Somaize, dans la se- 
conde édition des Véritables Précieuses, imprimée au mois 
de septembre suivant, supprime Lusse-tu Cru comme étant' 
déjà suranné : « J'ai retranché dans cette édition, dit-il^ ce 
quil y avait de Lusse-tu cru dans la première, non pas que 
je Testimasse mauvais, quoique tout à fait populaire.... 
mais parce que ce qui est bon dans un temps feroit une 
mauvaise plaisanterie dans un autre, et que Lantureluy qui 
a autrefois diverti les personnes les plus spirituelles, ne 
seroit pas maintenant reconnu des plus stupides, à moins 
que Ton ne fît son histoire. » 

Les dates du 3 et du 13 février 1660 peuvent donc être 
considérées comme positives et certaines. 

Recevez, monsieur le rédacteur, l'assurance de mon dé- 
vouement. 

Louis MOLAND. 



Monsieur le rédacteur en chef du MoliiristCf 

Dans un manuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal (989,1), 
intitulé : .Anecdotes, recueil de dijférens Evenemens arrivés pen- 
dant les siècles ijoo, 1600 et 1700, par de Courcy, fils d'un 
receveur des tailles à Magny, je trouve au premier feuillet 
une petite notice sur Molière, écrite vers 1730, qui offire 
quelques particularités dignes d'être conservées, quoique 
ce ne soit qu'un résumé de diverses notices antérieures : 
«Année 1672. Mourût Jean-Baptiste Pocquelin, dit Molière, 



1 
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poète comique. Il naquit en 16^0^ dans une maison qui 
subsiste encore sous les pilliers des Halles, la troisième en en- 
trant par la rue Saint-Honoré. Il estoit fils de Jean-Baptiste 
Pocquelinet d'Anne Boutet. Il a fait ses classes aux Jésuites, 
avec Armand de Bourbon, prince de Conty. En 1641, il 
manifesta la passion qu'il avoit pour la comédie. Il s'associa 
jdusieurs jeunes gens, qui jouèrent plusieurs petites pièces 
au faubourjg Saint-Germain et au quartier Saint-Paul. Il se 
maria|fort^al et fut très-malheureux en ménage. En 1672, 
il tomba malade en représentant son Malade imaginaire, et 
mourut*de cettb maladie presque subitement, âgé de 5 2 ans. 
L'archevesque de Paris s'opposa à ce qu'il fust enterré en 
terre sainte, mais le Roy obtint de Tarchevesque qu'il y fust 
enterré, et son corps fut porté à Saint-Joseph, qui est un 
aide de Saint-Eustache. » 

Ce passage, dans lequel domine la tradition, offre certains 
petits détails intéressants : nous signalerons seulement la 
date de 1641^ appliquée à l'époque où Molière « manifesta 
la passion qu'il avoit pour la comédie », c'est-à-dire com- 
mença sans doute à s'essayer comme acteur sur des théâtres 
de société ou même dans des troupes dramatiques qui 
jouaient en province. En tous cas, il était déjà cité parmi 
les meilleurs comiques qu'on voyait à Paris en 1645, d'après, 
le témoignage d'un poète qui doit être Le Pelletier et non 
Charles Beys, comme nous l'avions supposé d'abord en 
citant les vers adressés «à Monseigneur le duc de Guise sur 
les présens qu'il a faits de ses habits aux Comédiens de toutes 
les Troupes, » et publiés dans le Recueil de diverses Toisies 
(Paris, Toussaint de Bray, 1646, in-8.) 

P. L. 



V 
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Paris, le 15 juin 1880. 
Monsieur le Directeur, 

Un mot, s'il vous plaît, au sujet de Tmgénîeuse conjec- 
ture de M. le D' Mangold, rapportée dans votre dernière 
Revue bibliographique. Non-seulement le rapprochement 
qu'il indique me parait difficile à justifier, surtout en ce 
qui concerne la marquise Âraminte; mais encore, il est 
fâcheux que,pour rétablir, il ait avancé que Mlle de Scudéry 
s'était désignée sous le nom d'Artamène dans le Grand 
Cyrus (*). En effet, il faut les yeux de lynx de l'École alle- 
mande, ou mieux, il faut n'avoir jamais lu, même superfi- 
ciellement, ce vivant tableau d'une partie de la Société du 
XVII® siècle, pour reconnaître Mlle de Scudéry sous les traits 
d'Artamène, l'amant de la princesse Mandane, fille de 
Qaxare, qui n'est autre que Cyrus, masque transparent de 
notre grand Condé. 

Mlle de Scudéry, la Sophie àuDictionnaire des Tràieuses, 
est la Sapho du Grand Cyrus ; c'est sous ce nom que son 
histoire y est racontée (t. X, liv. H, pp. 552-1031). 

J. C, vieil bibliophile. 



Monsieur le Directeur, 

L'exemplaire des FaschmXy Paris, Pipingliy 1668, in- 12, 
décrit par M. Faber dans le N** 13 du Moliéristey est pré- 
cisément celui que M. Jules Couêt signale comme ayant 



O Le titre seul pouvait éviter cette confusion. Artamene || ou l| Le 
Grand || Cyrus, || etc. 
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figuré SOUS le N"* 6390 au bulletin du bouquiniste du 
15 octobre dernier, et dont je me suis rendu acquéreur. 

Je profiterai de l'occasion pour faire remarquer que 
cette édition des Fascheux est identique comme aspect à 
celle de la Vmjve à la mode décrite au N° 515 (*) de la^Bî- 
blioqraphie Moliiresque de M. Paul Lacroix (2' édition) et 
qui était demeurée inconnue à M. Edouard Thierry. 
Mêmes caractères d'impression, mêmes lettres ornées^ 
mêmes fleurons sur le titre,en-têtes et culs de lampe. 

Ne semble-t-il pas,dès lors,qu'il y aurait intérêt à recher- 
cher quel était exactement ce « Pépinglé », et s'il n'a point 
édité d'autres pièces de Molière ? 

C'est dans cet ordre d'idées que M. Fàber a cru devoir 
vous adresser la description bibliographique détaillée des 
Fascheux, et qu'aujourd'hui je vous signale l'analogie com- 
plète que cette édition ofEre avec la Veufue à la mode éditée 
par le même libraire. 

Je possède encore une autre édition non décrite des Fas- 
cheux et une très curieuse édition du Médecin malgré lui. 
M. Faber, qui au mérite d'une profonde érudition joint ce- 
lui d'une extrême obligeance, s'est chargé de les faire bien- 
tôt connaître aux lecteurs du Moliériste. 

Veuillez agréer. Monsieur, mes salutations dévouées. 

E. SARDOU. • 



(*) Relevons en passant une erreur typographique. On lit dans la 
Bibliographie Moîiêresque, au No 515 : « Ifl Veufve à la !Kode, comédie, 
Paris, Nicolas Pépinglé, 1668, petit in- 12 de 69 p. p. » 

Or il faut 59 et non 69. 
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Molière, son théâtre et son ménage, par Eug. Noël. 
3* édition, ornée d'un portrait gravé à Teau-forte par 
A. Esnault (*). 

Ce livre, publié pour la première fois en i852,sous la ru- 
brique générale : Ugendes françaises^n'étàiipas tenu, alors, à 
l'exactitude historique qu'ont depuis si heureusement inau- 
gurée les travaux des Eud. Soulié, des Jal et des Campardon. 

Mais ce n'est pas sans étonnement que nous constatons, 
dans cette nouvelle édition, la plupart des fautes anciennes, 
et, de plus, un mépris ironique pour les « découvertes 
qu'ont su faire depuis peu dans la vie de Molière messieurs 
un tel et un tel (page 46). » 

M. Noël fait fi des petites recherches : il a tort. Le docu- 
ment a du bon parfois. Il établit^ par exemple, que Mo- 
lière, au sortir de Rouen, était à la tête d'une troupe de 10, 
et non pas de 40 comédiens, comme il est dit à la page 84, 
où M. Noël écrit Nicotnide pour Andromède; le document 
donne l'exacte distribution des Fâcheux, qui n'est pas celle 
de la page 103 ; il défend de confondre le ^Bourgeois gentil- ^ 
homme avec le Malade imaginaire (p. 176), et Brécourt avec 
Jodelet(p. 213), et détruit la légende des relations d'Ar- 
mande Béjartavecde Guiche (p. 242). Sur ce dernier point, 
M. Noël nous paraît même trop bien renseigné : il dit 
(p. 199), qu'à l'époque d'Amphitryon, Molière avait « un 
enfant de deux ans, dont il ne se croyait pas le père / » A quelle 
source M. Noël a-t-il puisé cette information ? Nous ne 

(*) Paris, A. H. Bécus, 16, rue Mabillon. Prix : 2 fr. 50. 
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pensons pas que Molière ait jamais, là-dessus, fait de confi-» 
dences même à ses plus intimes. 

On le voit, ce livre tient encore un peu du roman ; il fallait 
le refondre et le mettre au niveau des dertiières découvertes* 

Sott3 ces réserves, nous louerons dans notre collabora- 
teur un sincère amour pour son héros, un style facile et 
sans prétention^ et quelques aperçus originaux qui per- 
mettent de souhaiter à son Molière le succès de son 
Saklats. 

Eaxjx-porteS pour illustrer Mchjère, par F, Du- 
pont. La 2* livraison vient de paraître et contient cinq 
planches : rEtourdi, le T)ipit amottreux, V Impromptu de Ver- 
sailles, Don Juan, et le prologue i!%Amphitryon. A Paris^ 
chez l'auteur, ï , rue Troyon. 

Molière unô Seine buhne. — Le 2* cahier de ce 

nMolière-SKuseum^ ne comprend pas moins de neuf articles, 
dont la réimpression d'une rareté : le Festin de Pierre, ou 
le Fils criminel f tragi-comédie en cinq actes en vers, par 
Dorimond, comédien de Mademoiselle, précédée d'une 
notice du D'' W. Knorich. On a osé écrire que cette pièce 
plate et médiocre, d'un comique niais ou grossier, avait 
servi de modèle à Molière. Comparez la scène du pèlerin à 
celle du Pauvre, et vous verrez quelle perle a su tirer de ce 
fumier le « plagiaire » J.-B. Poquelin. C'est toujours 
rendre hommage à Molière que de publier les sources où 
il a puisé. 

Cette livraison contient en outre : le texte de la Poisie du 
baron Franz Dingelstedt, dont M. le colonel Mondain a 
donné une traduction fidèle (Moliériste, t. i'', p. 131); un 
parallèle entre Molière et Holberg, par le professeur Ad. Laun ; 
le Don Juan de Molière expliqué au point de vue historique (la 
pièce et ses sources), par le D^ R. Mahrenholtz, et le Tani^ 
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jgyrique àe Molière^ par le P. jésuite Jean Maury, traduction 
métrique de M. Eduard Mohr. 

Sous ce titre général,: les Nouveautés Moliéresques, M. le 
D' A. Friedmann passe en revue les recherches Eûtes sur 
Molière en France en 1879-80, et analyse avec un soin 
bienveillant le i" volume de notre Moliériste, auquel il ne 
consacre pas moins de 27 pages; M. H. von Lankenau 
apprécie les reriiarquables Etudes d'A. Wcsselowsky sur le 
Tartuffe, et M. Jaekel s'occupe des traductions allemandes 
dues à M. H. Fritsche. 

Enfin, l'honorable et vaillant éditeur du « Moliériste de 
Wiesbaden », M. leD' H. Schweitzer, y termine son étude 
sur Molière dans sa famille et à Fécole^ 

Cette 2* livraison est précédée d'un portrait de Molière 
d'après Mignard, gravé par Devéria, et de 3 médailles ou 
jetons frappés à l'effigie du poète, d'après le buste de 
Houdon. 

En dehors de cette publication spéciale, on s'oc- 
cupe beaucoup de notre Molière en Allemagne. Témoin 
cette revue dont nous avons déjà parlé, que publient à 
Oppeln et Leipzig le professeur G. Korting et le D* E. 
Koschwitz sous le titre de : Zeitschrifi fur neufràn:^osische 
Sprache und Literatur. 

Les deux premiers cahiers du 2® volume contiennent 
deux articles de M. R, Mahrenholtz sur la Véritable critique 
de r Ecole des femmes de de FiT^éy et Mlle Duparc et ses relations 
avec Molière; les Pérégrinations de Molière en province^ par 
M. W, Mangold; des comptes-rendus critiques des traduc- 
tions allemandes de MM. H. Frithche, C. Th. Lion et 
A. Korell, par MM. W. Knorich et R. Jaekel, et un résumé 
des derniers numéros de notre Moliériste. 

DU MONCEAU. 
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Comédie-Française. — Mercredi 23 juin. Tartuffe 
(Dupont-Vemon, Barré, Prud'hon, Martel, Mmes Dinah- 
Félix, Lloyd> Thénard, Martin). — Dimanche 27, Tartuffe 
(MM. Siivain, Baillet; Mlles Reichemberg, J. Samary], et 
r Avare (MM. Got, Coquelin cadeit, Mmes Dinah-Félix, 
Barretta, Martin), — Mercredi 30, les Fourberies de Scapin 
(Coquelin cadet, Barré, Joliet^ Truffier, Mlles J. Samary, 
Martin, Thénard). 

Samedi 3 juillet, T^îZf^u^^ (Dupont-Vemon, Mlles Barretta, 
J. Samary, Lloyd, Thénard). — Dimanche 4, les Femmes 
savantes { M. Got, Coquelin cadet, Barré, Baillet, Siivain, 
Mmes Madel. Brohan, Jouassain, Dinah-Félix, Barretta, 
Lloyd). — Lundi 5, V Avare (MM. Got, Mlles Reichemberg, 
Fayolle). — Dimanche 1 1, Tartuffe (MM. Maubant, Barré, 
Mmes Samary, Lloyd, Martin, Thénard.) — Mardi 13 et 
Dimanche 18, les Fourberies de Scapin (Coquelin cadet, 
Truffier, Mlles Bianca, Martin et Thénard). — Mardi 20, 
Tartuffe (Dupont-Vemon). — Dimanche 25, les Femmes sa- 
î;tfw/ey.(MM.Caquelin aine et cadet,Barré,Baillet,Mlle Thé- 
nard-Dèlise). — Mardi 27 les Fourberies de Scapin (Coquelin 
cadet. 

Il est question de reprendre le bourgeois gentilhomme^ 
.ivec M. Thiron dans le rôle de Jourdain, et F Impromptu de 
Versailles^ avec M. Coquelin dans celui de Molière. 

MONDORGE. 
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LA NOTE DE L^ACTUALÏTÉ 

DANS MOLIÈRE 

Mon cher Monval, 

Voulez-vous bien m'ouvrir encore les colonnes de l'hos- 
pitalier MoliirisU pour quelques observations du genre de 
celles qui me faisaient, l'an dernier, comparer Molière ï 
Shakespeare? D ne s'agit pas, cette fois, d'an rapproche- 
ment entre ces deux grands gémes, qui, par des chemins 
différents, sont arrivés à un même sommet : celui d'où les 
hommes, vus de haut, s'observent dans l'absolue vérité de 
leurs caractères. Ce quejevoudrais rechercher aujourd'hui, 
dans la mesure des études auxquelles peut &ire accueil votre 
publicadon si intéressante, c'est la part que Molière a faite, 
dans son oeuvre, aux hommes et choses de son temps. 
Cette part est assez modeste, il &ut le dire, et le XVII' siè- 
cle est loin de notre littérature botUemrdière, où l'allusion 
des choses du jour prend des airs si marqués de réclame. 

La note contemporaine se trouve pourtant, çà et là> chez 
Molière ; et si le bon goût a pu parfois la réprouver du ^- 
vant de l'écrivain, l'intérêt qui s'attache pour nous aux 
anecdotes et aux curiosités Uttéraires du siècle de Louis XIV 
ne lusse pas que de lui donneraujourd'huiuncertiûn attrait. 

|e n'ai pas besoin de remarquer, d'abord, toutes les allu- 
sions que bk Molière à la ridicule littérature romanesque 
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qu'avait eticouragée^ au débnt du siècle, le grand Richelieu» 
plus éclairé comme politique que comme inspirateur des 
lettres. D y aurait peut-être un volume à écrire sous ce ti- 
tre : Molière critique ; car l'auteur des Précieuses Ridicules eut 
cela de commun avec Cervantes et avec Shakespeare, — dont 
il était dit que le nom reviendront encore sous ma plume, — 
qu'il aima à flageller du fouet de la sature les méchants 
poètes, et qu^ se plut à citer ironiquement leurs mauvais 
vers. Si complète que je désire £ûre cette étude, lie. per- 
drais mon temps à rappeler les épigrammes jetées aux ro- 
mans de Mlle de Scudéry : elles se trouvent dans des passa- 
ges connus de tous et absolument populaires ; car il y a, 
Âms ce Molière, que tout Français devrait connaître par 
cœur, des parties plus populaires les imes que les autres. 

Â côté des plaisanteries sur la ClUie, le Cyrus, la Carte 
du Tendre, sur toutes ces préciosités, ces sentimentalités à 
froid et à faux, dont Molière était visiblement agacé (pas- 
sez-moi ce mot moderne, qui me semble le terme juste), 
lé grand Comique cite aussi des ouvrages ridicules de son 
temps auxquels il assure ainsi (je parle des titres seulement) 
une immortalité peut-être moms désobligeante que l'oubli 
complet auquel ils semblaient destinés^ Dans Sganarelle^ 
Gorgibus engage sa fille à laisser là la lecture de Clélie pour 
savourer celle de ces petits livres soi-disant pieux, animés, 
souvent de bonnes intentions, mais qui trouvent moyen dei^ 
jeter de la dérision sur les choses les plus respectables, la 
morale et la religion.: 

» Lisez-moi, comme il fkut^ au lieu de ces sornettes, 

» Les Quatrains de Pibrac^ et les doctes Tablettes 

» Du conseiller Mathieu ; Touvrage est de valeur 

» Et plein de beaux diaons à réciter par cœur. 

V» La Guidedes pécheurs est encore un bon livre, j» - j 



LE MOLIÊRISTE 165 

Âmolphe fait mieux encore avec Agnès : il ne se contente 
pas de lui indiquer une « bonne lecture. » Il lui donne à 
lire haut devant nous une suite de maximes en vers fort in*- 
discrètes, dans, leur morale prétention, et qu'il extrait d'un 
livre intitulé : 

LES MAXIMES DU MARIAGE 

ou 

LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIÉE 

avec son exercice journalier. 

Molière ne connaissait-il pas Tauteur, ou n'a-t-il pas vou- 
lu le nommer T Toujours est-il qu* Amolphe nous dit : 

« J'en ignore l'auteur ; mais c'est quelque bonne âme. » 

Ce que sont ces maximes^ ce qu'est leur moralité bruta- 
lement audacieuse, on s'en souvient; mais il n'est tel que 
ces « bonnes âmes >» naïves pour casser lourdement les vi- 
tres. 

Ailleurs, et sans sortir du terrain de la critique littéraire, 
mais en entrant plus avant dans la personnalité et dans le 
plaidoyer prodomomed, Molière défendra la Cour, qui a su 
l'acclamer et le comprendre, contre les pédants bourrés de 
grec et de latin, et qui lui jettent à la tète toutes les règles 
d'Aristote, et les façons de traiter hprotase, VépitcLse cubi 
piripÙiCf que l'écrivain français, ami de la clarté et du frànc- 
parler, nommera tout simplement l'exposition du sujet, le 
nœud et le dénouement. Dorante soutiendra à M. Lysidas 
« qu'on peut être habile avec un point de Venise et des plu- 
« mes, aussi bien qu'avec une perruque courte et im petit 
k rabat uni. » Et Clitandre reprendra» avec Trissotin, cet 
autre et plus complet Lysidas> la défense de cette même. 
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Cour, à qui Molière devait tant : « Remarquez bien, lui 
dira-t-il, 

Qjx'i le bien prendre au fond, elle n*est pas si bête 
Qpe, vous autres messieurs» vous vous mettez en tète ; 
Qp'elle a du sens comnmn pour se connaître à tout ; , 
Que chez eUe on se peut former quelque bon goût; 
Et que Tesprit du monde y vaut, sans âatterie, 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

« Elle a du sens commun ! » Voilà le grand mot ! C'est 
toujours là qu'il faut en revenir avec cet ennemi des pédants, 
dont le merveilleux génie est fait tout simplement de bon 
sens et de clarté ! 

Et, puisque j'ai nommé Trissotin, il faut bien recotmaitre 
que Molière rencontre parfois la personnalité agressive, et 
que, dans cette lutte où il reçoit lui-même des atteintes 
très-rudes et très-directes^ il ne résiste pas à Tenvie de met- 
tre ses ennemis sur la scène, de les y traîner sous leur nom 
et de leur infliger un ridicule public et éclatant. Ajoutons, à 
sa décharge, qu'il ne s'agit que d'ennemis littéraires et 
d'hommes qui Tout, eux-mêmes, publiquement attaqué, 
diffamé, odieusement calomnié. Après l'abbé Cotin, dont le 
qom est si &iblement travesti, c'est Boursault^ que Molière 
nomme, en toutes lettres, dans V Impromptu de Versailles, 
en réponse au Portrait du peintre^ que celuî-d venait de lan- 
cer contre lui. On y discute sur la façon dont le Maître de- 
vndt riposter au coup droit qu'on vient de lui porter: 

Mademoiselle de Br;e. 

ff Ma foi, j'aurais joué ce petit monsieur l'auteur qui se mêle d'écrire 
« contre des gens qui ne songent pas à lui. 

Molière. 

« Vous êtes folle. Le beau sujet â divertir la cour que M. Bours&ult I 
« Je voudrais bien savoir de quelle façon on pourrait l'ajuster pour le 
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« rendre plaisant, et si, quand on le bernerait sur le théâtre, il serait as-^ 
« sez heureux pour faire rire le monde. Ce lui serait trop d*honnrar que: 
« d*être joué devant une auguste assemblée ; il ne demanderait pas 
« mieux ; et il m'attaque de gaité de cœur pour se iaire connaître de 
quelque façon que ce soit. » 

« 

Je vous renvoie au reste du passage, que vous connaissez 
bien et qui est l'un des plus fins morceaux du Maître^ Rien 
de charmant comme le dédain avec lequel Molière jette à. 
ses calomniateurs cette réclame qui semble le seul véritable 
objet de leurs désirs; rien de juste et de sensé comme la li- 
mite qu'il assigne à leurs droits, abandonnant ses œuvres à 
leur critique, mois ayant soin de réserver sa personne et sa* 
vie privée: 

« Qu'ils disent tous les maux du monde de mes pièces, j'en suisd'ac- 
M cord. Qu'ils s'en saisissent après nous ; qu'ils les retournent cpmtne 
» un habit pour les mettre sur leur théâtre, et tâchent à profiter de 
» quelque agrément qu'on y trouve et d'un peu de bonheui^ que j'ai, j'y 
» consens, ils en ont besoin; et je serai bien aise de contribuer aies 
• £ûre subsister, pourvn quils se contentent de ce que je puis leur ac- 
» corder avec bienséance. La courtoisie doit avoir des bornes, et il y a 
» des choses qui ne font rire ni les spectateurs, ni celui dont on 
» parle. » 

Et il se lance dans des considérations dignes de La Bruyè- 
re, ce fin esprit si bien fait pour s'entendre avec Molièxe, et 
qui l'a pourtant si mal compris ! 

Cet Impromptu est, au reste, une mine de renseignements 
contempor^s et Tun des plus précieux documents pour 
l'histoire anecdcHique du théâtre au» XVII* siècle, Molière 
n'y critique-t-il pas les principaux acteurs de la troupe de 
l'Hôtel de Bourgogne, rivale de la sienne : Montfleury, 
Beauchâteau, Hauteroche, de Villiers, et jusqu'à Mlle de 
Beauchâteau? Pour ceux-là, il ne les nomme pas en scène; 
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il fait mieux : il (les imite; et n'est-ce pas un des petits dé- 
tails les plus piquants de ce théâtre de Molière, d'y retrou- 
ver ces imitations, qui font^ chez nous, les délices des revues 
de fin d'année ? 

Quatre ans plus tôt déjà^ et avant d'attaquer les comé- 
diens de THôtelde Bourgogne un par un et corps à corps, il 
avait enveloppé dans un même ridicule leurs procédés et 
leur méthode. Qjiand Cathos demande à Mascarille à quelle 
troupe il donnera sa comédie: « Belle demande! répond-il, 

«Aux grands comédiens (de l'hôtel de Bourgogne); il n'y a qu'eux qui 
» soient capables de fiûre valoir les choses : les autres sont des ignc^ants 
» qui récitent comme l'on parle ils ne savent pas £ûre ronfler les vers et 
» s'arrêter au bel endroit. Et le moyen de connaître où est le beau vers , 
» rî le comédien ne s'y arrête, et ne vous avertit par là qu'il faut Êûre le 
n brouhaha? » 

' Ced rentre encore dans le cadre de l'étude que j'indi- 
que au début de cet article sous l'intitulé de MolUrc en" 
tique. 

Mais les ennemis et les adversaires de Molière n'ont pas 
seuls l'honneur d'être nommés dans ses œuvres. Il cite par- 
fois, et parleur nom, les grands hommes contemporains. 
C'est G)meille, dans les Fâcheux : 

«r Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait, 
« Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fût. » 

C'est Lulli, dans le même ouvrage [ 

« Baptiste le très-cher 
N'a point vu ma courante, et je le vais chercher: 
Nous avons pour les airs de grandes sympathies, 
Et je le veux prier d'y faire îdes parties. 

Le grammairien Vaugelas est nommé dans les Femmes 
savantes; et Vadius y renvoie Trissotin à « Tauteur 
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des Satires. » Quant à La Fontaine, son nom n*est 
pas prononcé dans les œuvres de Molière, mais une 
de ses fables est citée, dans le Malade imaginaire, à côté 
d'un conte de Perrault; car la petite Louison y dit à son 
père : « Je vous dirai, si vous voulez, pour vous désen- 
nuyer, le conte de Peau (Tdne, ou bien la fable du Corbeau 
et du Rsnard, qu'on m'a apprise depuis peu » C'était là, 
pour les honmies du temps, de l'actualité, et, comme nous 
dirions aujourd'hui, du fruit nouveau. 

Molière va plus loin : parmi les grands honmies de son 
siècle, il en est un qu'il cite volontiers, et celui-là c'est... 
Molière. Philinte ne dit-il pas à Âlceste : 

« Je crois v(nr en nous deux, sous mêmes soins nourris, 
« Ces deux frères que peint VÉcck des Maris. » 

La^ comtesse d'Escarbagnas, vantant toutes les ressources 
et les distractions de Paris, dit, de son côté : «Lorsque Ton 
« veut voir la revue, ou le grand ballet de Psychiy on est 
« servi à point nommé. » Ce qui, soit dit en passant, nous 
montre le grand succès de Tsychij attesté, d'ailleurs, par le 
Registre de Lagrange. 

Mieux encore : dans le Malade imaginairey Molière écrit 

son propre nom tout au long^ et emploie une quinzaine de 

répliques à justifier ses campagnes contre les médecins : 

Béralde. 

J'aurjùs souhaité de pouvoir un peu vous tirer de l'erreur oft vous 
êtes, Jet. pour vous divertir, vous mener voir, sur ce chapitre, quel- 
qu'une des comédies de Molière. 

C'est un bon impertinent que votre Molière, avec ses comédies ; et 
je le trouve bien plaisant d^aller jouer d'honnêtes gens comme les 
médecins,! .^^ 
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Cest dans ce passage que, par un pressentiment doulou- 
reux, qu'on a souvent relevé, Molière, à la veille même de* 
sa mort, fait dire à Argan : 

K Par la mort, nom de diable ! si j'étais que des médecins, je mer 
vengerais de son impertinence ; et quand il sera malade, je le laisserais 
mourir sanssecours. Il aurait beau faire et beau dire, je ne lui ordon- 
nerais pas la moindre petite s^dgnée, le moindre petit lavement; et je 
lui dirais: Crève, crève; cela t'apprendra une autre fois à te joner à la 
Faculté. » 

Au reste, cette audace de se citer soi-même a trouvé au 
moins un imitateur illustre : Mozart ! Don Juan dit quelque 
part à Léporello : « Chante-moi donc cet air si fort à la 
mode! » Et le valet entonne les couplets que Figaro,^ 
dans les NoceSy adresse à Chérubin. 

Si je ne me trompe, Molière parle encore de lui-même^< 
bien qu'à mots couverts, dans la Critique de VÉcolc des 
femmes, lorsqu'Élise raconte la déconvenue de Climène^ qui 
avait invité Damon à souper, « sur la réputation qu^on lui 
donne et les choses que le public a vues de lui, » convaincue,, 
d'ailleurs, « qu'il'devait faire àesiftrpromptu surtout ce qu'on 
disait, et ne demander à boire qu'avec ime pointe. » Il n'en 
fut rien, malheureusement, a Vous connaissez l'homme, 
dit Élise, et sa naturelle paresse à soutenir la conversation. » 
S'agit-il ici de Molière même ou de La Fontaine ? Ce qui 
est certain, c'est qu'il y a, dans ce délicieux passage de la 
Critique, le portrait d'un contemporain. 

Ailleurs, ce ne sont pas des grands honmies du temps^ 
mais des personnages célèbres à d'autres titres que Molière 
mentionnera dans ses ouvrages. C'est Barbin, le libraire du 
Palais, le Michel-Lévy de ^époque : c< Nous nous verrons^ 
seul à seul chez Barbin, » dit fièrement Trissotin à Vadius^ 
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conviant son rival à un duel de plumes. Cest un traiteur de 
Limoges, dont les dîners ont sans doute laisse de bons sou- 
venirs à la troupe des comédiens nomades: 

ÉRASTE. 

Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui fait si bonne 
chère? 

M. DE PcnJRCEAUGNAC. 

Petit-Jean? 

ÉRASTE. 

Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez lui nous réjouir. 

La Connusse d^Escarbagnas nous révèle Texistence d'un • 
gantier £stmeux du nom de Martial. Quelqu'un venant à 
parler devant notre provinciale des épigranunes du poète . 
latin qui porte ce nom : 

— « Qjicn! s'écrie-t*elle, Martial fait-il des vers? Je pensais qu'il ne 
Ht que des gants. » 

Et M. Tibaudier lui répond avec un air prudhommesque : 

*- ce Ce n'est pas ce Martial-là, madame ; c'est un auteur qui vivait il 
y a trente ou quarante ans. »] 

Dans les Fâcheux^ cette sorte d'actualité, cette improvisa- 
tion où le détail contemporain fourmille. Dorante le chas- 
seur nous (ait connaître le nom de Gaveau, un marchand 
de chevaux fort en renom, celui de Drécart, piqueur non 
moins illustre, et jusqu'à celui du garçon de Gaveau, qui se 
trouve être l'homonyme du traiteur de Limoges. 

Bien que les écrivains classiques ne se piquent pas de 
préciser leur lieu de scène avec cette exactitude que nous 
imposent les lois du réalisme moderne, il y a, dans 
Molière, quelques détails intéressants sur la topographie 
parisienne au dix-septième siècle. Clitandre. rencontre 
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Trissotin dans le Palais, où nous avons déjà vu ce même* 
Trissotin donner rendez-vous à Vadius. Un personnage des- 
Fâcheux nous promène 

« Au Mail^ au Luxembourg ou dans les Tuileries, » 

énumérant, dans ce vers, les principales promenades de la 
ville. 

Je ne parle pas des courtisans se rendant au Louvre et 
assistant zu grand ou au petit-lever. 

V Amour médecin mentionne la foire Saint-Laurent^ et 
nous montre qu'il s'y vendait des meubles estimés. Sgana- 
reDcy voj^nt sa fille enfoncée dans un morne ennui^ cher- 
che 4 ta confesser, et lui dit : 

« Est-ce que ta chambre ne te semble pas assez parée et que tu sou- 
haiterais quelque cabinet de la foire Saint-Laurent? » 

Çà et là quelques mots sont jetés sur Paris, bien brefs, 
bien discrets, et qui ne nous révèlent pas grand'chose*. 
Mascarille nous dira, dans les Précieuses ; « D y Ëiit un peu- 
crotté, mais nous avons la chaise. » 

— « Comment trouvez-vous cette ville ? » 
demandé Amolphe à Horace. 

— « Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments. 
Et j'en aois merveilleux les divertissements. 

Un des passages les plus curieux^ à cet égard, se trouve 
dans la Comtesse d!Escarbaqnas. Nous y voyons énumérés 
les auberges ou hôtels célèbres de Paris à cette époque : 

JULIE 

On sait bien mieux vivre à Pans dans ces hôtels dont la mémoire doit 
être si chère. Cet hôtel de Mouhy, madame, cet hôtel de Lyon, cet hô^ 
tel de Hollande, les agréables demeures que voilà ! » 
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l^irfois aussi Molière fait allusion aur événements de son 
^emps» solennités, faits de guerre, et, par ces indications, 
marque ses pièces d'une date impérissable : 

Vous irez voir, monsieur, cette magnificence 
Q)ie de notre Dauphin prépare la naissance ? 

Ainsi s'exprime Valère dans V École des Maris, quand il 
s'efforce d'amadouer Sganarelle, qui se contente de répon- 
dre en bourru : 

— Si je veux. 

Et Valère, sans se déconcerter, poursuit : 

t— Avouons que Paris nous £aît part 
De cent plaisirs charmants qu'on n*a point autre part. 
Les provinces, auprès, sont des lieux solitaires. 

Dans les Précieuses ridicules, il est parlé des guerres de 
l'Artois et des Flandres. Jodelet se dit blessé à l'attaque de 
Gravelines, et c'est devant Arras que N(ascarille et lui au- 
raient accompli unde leurs plus beaux exploits : 

— Tesouvient41, vicomte, de cette demi-lune que nous emportâmes 
sur les ennemis au siège d' Arras. » 

. Ce qui donne Ueu à l'une des plus joyeuses répliques 
qu'il soit possible de trouver dans le théâtre de Molière, 
lorsque Jodêlet, qui ignore absolument ce que c'est qu'une 
demi-lune, et cherche à surenchérir sur son compagnon, 
s'écrie avec fierté : 

— « Qyie veux-tu dire avec ta demi-lune ? C'était bien une lune toute 
entière. » 

M. de Sotenville nous apprend qu'il eut « l'honneur, 

<lans sa jeunesse, de se signaler à Tarrière-ban de Nancy. » 

Et puisque j'ai parlé de ces guerres qui, sous le règne de 
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Louis XIV9 tenaient constamment en haleine Tattention 
publique, il faut signaler un très curieux passage, emprunté 
encore à la Comtesse ^Escarbagnas. Ce morceau peu connu 
(et qui donc lit la Comtesse éP Escarbagnasï) semble en 
avance d'un siècle, car il y est question de ces lecteurs 
achamésde la Ga:^te de Hollande^ nouvellistes à tous crins, 
qui, avec deux mots, gagnent des batailles et décident du 
sort des empires, et Ton sait combien ces honmies d'état en 
chambre, assez clairsemés au dix-septième siècle, ont pul- 
lulé dans le dix-huitième ! Je ne parle pas du dix-neuvième, 
où ils se nomment « tout le monde. »] 

Le vicomte, amant de Julie, pour s'excuser de venir en re- 
tard à un rendez-vous, raconte l'ennuyeuse rencontre qu'il 
a faite 

« d'un vieux importun de qualité. » — «U m'a iait avec grand mystère, 
dit-il, une fatiguante lecture de toutes les méchantes plaisanteries de la 
GaxetU de Hollande, dont il épouse les intérêts. Il tient que la France 
est battue en ruine par la plume de cet écrivain, et qu'il ne faut que ce 
bel esprit pour défaire toutes nos troupes ; et de là s'est jeté à corps per- 
du dans le raisonnement du ministère, dont il remarque tous les défauts» 
et dont j'ai cru qu'il ne sortiraitpoint.il sait les secrets du cabinet mieux 
que ceux qui les font... Il nous apprend les ressorts cachés de tout ce 
qui se fait, nous découvre les vues de la prudence de nos voisins, et re- 
mue à sa fantaisie toutes les a&ires de l'Europe. Ses intelligeBces^ même 
s'étenjdent jusqu'en Afrique et en Asie ; et il est informé de tout ce quj^ 
i'àgite dans le conseil d'en haut du Prêtre-Jean, et du Grand-Môgol. » 

Certes, le tj^e de ce politicien n'appartient pas spéciale- 
ment au temps de Molière ; mais cette Ga:^ de Hollande, 
ce cabinet, ce ministère (le mot y est), donnent à cette 
figure, si finement esquissée par le Maître, je ne sais quelle 
couleur d'actualité qu'il m'a paru intéressant de relever. 

L'événement contemporain qui fournit à Molière Fallu- 
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"sion la plus piquante, est peut-être encore cette visite d'un 
ambassadeur turc à la Cour de France, dont il aurait tiré 
prétexte pour imaginer la CMtnonie du bourgeois gentil- 
Jjamme.Ce qu'il faut dire ici^ c'est qu'il y a, dans cette scène 
baroque, beaucoup plus d'exactitude qu'on ne serait d'abord 
jx)rté à le croire. Le « turc de cuisine » qu'on y parle : 

« Se ti sabir, 
« Ti respondir. » 

*^'est pas; à beaucoup près» aussi fantaisiste qu'il en a Tair. 
Tous ceux qui ont été en Algérie, ou ont voyagé sur le lit-' 
toral de la Méditerranée, sont en mesure de l'affirmer. Ce 
^baragouin comique, mâtiné de français, dltalien, d'espa- 
gnol, de turc et d'arabe, s'y ^arle journellement, et forme, 
si je puis dire, le terrain neutre sur lequel s'engagent les 
transactions entre Européens et Orientaux* Les Français 
opt même pris Thabitude, en souvenir de Molière et dû 
fBourgeois gentilhomme^ de le désigner sous le nom de langue 
Sabir. C'est une langue, en effet, qu'il faut souvent con- 
naître, et qui a ses dictionnaires et ses grammaires. L'amu- 
sante naïveté de sa forme s'augmente encore, pour nous, du 
réjouissant souvenir qui la rattache à notre Molière ; et je 
ne sais rien de plus drôle que d'entendre de graves Arabes 
nous réciter, sans le savoir, des passages du ^Bourgeois 
gentilhomme. T 

J'arrête ici, mon cher Monval, cette causerie déjà bien 
longue. U ressort de tout ce que j'ai dit que la note de 
Factualité n'est pas absente chez Molière ; mais on ne la 
trouve guères que dans les œuvres improvisées, dans les 
pièces de second plan, telles que les Fâcheux, Flmpromptu 
de Versailles, la Comtesse d^Escarbagnas. Ces productions du 
£rand poète, littérairement inférieures aux autres, ont ainsi. 
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pour les fureteurs, les chercheurs d'anecdotes, un intérêt 
tout particulier. Mais il faut bien reconnaître que, dans ses 
chefs-d'œuvre, Mofière évite la note contemporaine; et 
l'on no saurait l'en blSmer. A part le Tartuffe, où Louis XIV 
est menrionnè (détail de commande], on ne trouverait guè- 
res, dans les grandes créations du iSaltre, des allusions aux 
hommes et aux choses de son temps. L'écrivain n'aurait 
garde d'imprimer à ses œuvres cette marque du temps et 
du lieu, qtii les signale aux badauds du jour pour les vieillir 
et leâ âémoder devant tes aadîteurs du lendemain. Motiire 
n'écrit ni pour son ^icle ni même pour son pays. Son vaste 
génie s'adresse d'instîna à l'humanité tout entière, en quel' 
que temps et sous quelque latitude qu'elle vive. U n'y a 
pour lui ni époque ni frontières. Enfin, il est trop dans la 
vérité absolue pour s'attarder aux détails de la vérité 
relative. 

Jules GUILLEMOT. 
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UN AUTRE MOLIÈRE 



On lit, au registe 637 (f* 18) des xArchives de la maison 
de Condiy pieusement conservées au château de Chantilly, 
ce curieux document, que Mgr le duc d'Âumale a bien 
voulu nous autoriser à reproduire et à commenter : 

« Mémoire de ce qu^à payé Monsieur Vabbé Lenet, le 14 no- 
vembre 16 80 y pour avoir tenu à Saint-Sulpice, pour monsei- 
gneur le Prince^ un enfant du sieur Molière, comédien de 
Vbostel de Hourgongne^ avec madame Dadouville de la part de 
madame la T)uchesse. » 

A M. le curé, une pistole d'or, cy i pistole d'or. 

Au clerc, un escu, cy i escu. 

A celuy qui escrit sur le livre, trente sols, cy... Trente sols. 

Au suisse, trente solz, cy Trente solz. 

Aux pauvres, six francs, cy Six livres. 

A la sage femme, une pistoUe, cy.,. i pistoUe. 

A la nourrice, une pistôlle, cy i pistoUe. 

A la garde, une pistoUe, cy : i pistoUe. 

Somme totale, quatre pistoUes d'or et quatre escus, la- 
quelle de quatre pistoles et quatre escus m'a esté payée par 
M. Chauveau ce 14 novembre 1680. 

Signé : Abbé Leket, abbé de la Victoire. 
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« Le sieor de la Nogeret rendra au sieur Qiauveau la 
somme de quatre plstoles d'or et quatre escus^ faisant 56 11. 
qu'il a donnée à M. Tabbë de la Victoire pour le contenu 
au mémoire de l'autre part, et, rapportant par ledit sieur 
•de la Nogeret ledit mémoire et quittance, ladite somme de 
56 11. luy sent allouée en la dépense de son compte. 

Fait à Paris, le 14 novembre 1680. 

Signé : Louis de Bourbon. 

Ce document est complété par l'Extrait du compte pour 
V exercice 1680-168^ y àa i^'oaobre 1680 au 31 décembre 
1681 {Archives de Omdi, n° 454, P 219) : 

« Rendu à Monsieur Chanveau la somme de cînquante^six livres 
qu'il a donné à M. Tabbé de la Viaoice pour les frais du baptesme de 
i'enfant au sieur Mouère, comédien^ qu'il a tenu au nom de monsei- 
gneur le Prince, avec Madame Dadouville au nom de S. A. S. Ma- 
dame la Duchesse, suivant le mémoire, l'ordonnance de mon dit Sd- 
. gnenr et quittance^dn XV» novenâ)re i£8o cy rapportés, qr... LVI 1. » 

n ne saurait être question ici d'un en£int de notre grand 
Molière, mort en 1673, qui ne fut jamais comédien de 
lHâtel de Bourgogne, théâtre rival du sien, et dont Saint- 
Sulpice ne fut la paroisse à aucune époque. 

On sait, d'ailleurs, que les trois en&nts de Molière furent 
baptisés à Saint-Germain4'Auxerrois, et tenus, le premier 
4)âr le Roi et Madame (28 février 1664), le second par le 
comte de Modène et Madelaine Béjart (4 août 1665), le 
dernier par le frère de B'oîleau et la fiUe de Mîgnard (i*' oc- 
tobre 1672). 

Or, le seul cotnidien qui ait pris ou reçu le nom de Mo- 
lière après la mort de Jean-Baptiste Poquelin fiit le célèbre 
£aisin cadet (Jean-Baptiste), que l'enthousiasme de ses 
xoatemporaitts surnomma quelquefois LE petit Molière ; il 
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avait débuté à FHâtel de ^Bourgogne en avril 1679, ^^9 incor- 
poré à la troupe de Guénégaud à la jonction du 25 août l68o» 
il vint demeurer près de son théâtre, c'est-à-dire sur la pa- 
roisse Saint-Sulpice (i). 

n avait précédemment épousé une nièce des Beauval^ la 
belle Fanchon (Française) Pitet de Longchamp^ dont le 
père (2), la sœur (3) et les beaux-frères (4) étaient, à cette 
<late, comédiens de M. le Prince de Condé, et c'est du bap- 
tême d'un de leurs huit enfants qu'il s'agit ici. 

En effet, M. Jal donne la date précise du baptême à la 
page 1034 de son précieux EHctiannaire critique : 

« Le 12 novembre 1680, diMl, Raisin fit bapdser Anne- 
Louise, que tiennent Louis de Bourbon, prince de Condé^ 
et Anne de Bavière ($), duchesse d'Enghien, représentés par 
Tabbé Lenet, abbé de la Victoire, et par Hélène de Dalot. » 

Ain^ donc, sept ans après la mon de Molière, alors que 
sa veuve était, par un second mariage, devenue mademoi- 
selle Guérin, Raisin cadet était asses communément connu 
sous le nom de Molière pour n'être pas autrement désigné 
dans un document c[uasi-ofiiciel. Il serait piquant de savoir 
si ce fut sous ce pseudonyme illustre qu'il avait couru la 
province et débuté à Thôtel de Bourgogne, dont les registres 
ne sont, malheureusement, pas parvenus jusqu'à nous. 

Georgbs MONVAL. 



i^*" 



(i) D mounit,le % septembre 169}, rue Mazarine» « à la petite J3as« 
tille »» et fut inhuiné à Saint-Sulpice. 
<a} Henri Pitel de Long'champ. 

(3) Anne Pitel de Longchamp» femme de Michel Du Rieu. 

(4) Jacques Raisin VaM et Michcil Du Rieu^ qui mouruti en 1701» 
M huissier. à% aànnetdu prince âiConài* ». i » ... 

(5) Anne de Bavière av^itd^à tenu, onze ans plus tôt {%% octo)>re 
1^9), «ne fille de Dominique, le célèbre Arlequin. 




LES AFFICHES 



DU THÉÂTRE DU MARAIS 



xA M. Lmis Moland* 

Paris, 2 août 1880, ^ 

Monsieur, 

Je ne demanderais pas mieux que de dater de 1660 les 
affiches des comédiens du Marais, d'autant plus que, l'affiche 
de THôtel de Bourgogne étant peut-être de 1658, et celle des 
comédiens de Monsieur de .1658 à 1660, il y aurait là une 
concordance qui expliquerait la réunion de ces vieux papiçrs. 

Voici toutefois ce qui me fait encore hésiter : 

C'est seulement dans le mois de novembre 1660 que 
M. de Sourdeac fit représenter la Toison S Or danç son châ- 
teau du >Ieuf bourg. 

Cest seulement à la date du i" décembre 1660 que 
Sourdeac prêta aux comédiens du Marais les décors et les 
machines de la Tmon Xor^ ainsi qu'il résulte d!*une recon- 
naissance sigq^e pai; Laroqj^e^ Hubert, La Thorillière, 
Chevalier, Brécourt et la denaotselle Desurlis.. 

Cest seulement le 15 février lééi (d'après Parfait) que 
ks comédiens du Marais représentèrent à Paris la Toison d'or. 

Or^ leur affiche ponant cette mention ; En attendant nos 
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superbes machines de la Conqueste de la Toison à! or, est-il vrai- 
semblable qu'ils aient annoncé, dès février 1660, une pièce 
au sujet de laquelle ils ne devaient traiter qu'en décembre 
1660, et qu'ils ne devaient jouer qu'en février 1661, un an 
plus tard ! 

Je vous en fais juge, monsieur, et vous prie d'agréer 
l'assurance de mes meilleurs sentiments. 

Ch. nuitter. 



Parmi lés quatre affiches de théâtre auxquelles M. Ch. 
Nuitter a consacré dans le Moliériste une si curieuse et si 
savante notice, deux m'ont paru plus importantes que les 
autres au point de vue littéraire. Ce sont celles qui pro- 
viennent de la troupe du Mards. La première, imprimée à 
l'encre noire, annonce le spectacle du mardi 3 février ; la 
seconde, en caractères rouges, est du vendredi 13 du même 
njois. Toutes deux donnent comme très prochaine la re- 
présentation d'une pièce à machines, la Conqueste de la Toi- 
son et or y œuvre du grand Corneille. 

A quelle année se rapportent ces deux affiches ?' 

M. Ch. Nuitter répond à cette question de la manière 
suivante : 

« La mention placée au bas des affiches du Marais : En 
attendant nos grandes et superbes machines de la Conqueste de la 
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Toison d' or jTi^fzit tout d'abord penser à la première représen- 
tation de cet ouvrage, quia eu lieu en 1661 ; mais le mardi 
ne se trouve être un 3 février, et le vendredi un 13 février, 
que dans les années 1665,- 1671 ou 1682, Cest donc une 
reprise qui est annoncée, et les reprises de la Toison S or ont 
été nombreuses. » 

Il est évident qu'il ne peut s'agir ici de Tannée 1661, 
mais est-ii aussi certain que les affiches du Marais annon- 
çaient une reprise et non pas une premièft représentation ? 

En 1660, le 3 février tombait un mardi et le 13 un ven- 
dredi ; pourquoi nos deux affiches ne seraient-elles pas de 
cette année ? 

Plusieurs renseignements fournis par ces affiches, sem- 
blent, à mes yeux du moins, justifier cette attribution. 

D'abord, celle qui est imprimée en noir débute par ces 
mots : «G)mme les divertissemensenjouez sont de saison.» 
Cette phrase indique qu'on était alors en plein carnaval : 
ce qui était tout à &it vrai en 1660, puisqu'en cette année 
là, comme en 1880, les Cendres tombèrent le 11 février. 

Vient ensuite, dans cette même affiche, Tannonce de la 
« plaisante comédie du Jodela Maistre de Monsieur Scarron. » 
L'omission du mot feu devant le nom de Scarron ne parait- 
elle pas signifier que l'auteur de Jodelet vivait encore au 
moment où les Comédiens du Marais allaient jouer sa pièce ? 

Cette explication, il faut bien l'avouer, n^est que plau- 
sible : mais si elle était vraie, elle exclurait toutes les années 
postérieures à 1660, puisque Scarron mourut précisément 
au mois d'octobre de cette année là. 

L'affiche rouge annonce pour le vendredi 13 février la 
farce de l' Usse tu cru. Je n'ai pu trouver, dans les livres 
que j'ai eus entre les mains, la date exacte de la première 
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représentation de cette pièce ; mais si nous nous reportons 
aux témoignages contemporains, il est certain que sa plus 
grande vogue eut lieu dans l'hiver de 1659 ^ 1660. On 
peut dire que pendant toute la saison elle fit concurrence 
aux Précieuses ridicules. Tandis qu'au théâtre du Petit- 
Bourbon» le hux marquis de Mascarille faisait rire à gorge 
déployée aux dépens de deux provinciales» au jeu de 
paume du Marais Lustucru amusait un public moins délicat 
en reforgeant et en repolissant à coups de marteau la tête 
des fenunes « accariastres, bigeairesou diablesses. » L'opé- 
rateur céphaliqae avait si bien mis son nom à la mode en 
1660, qu'on le plaçait partout dans la conversation. Loret 
divise sa lettre bourrue du 3 1 janvier en couplets qui se 
terminent tous par cette question : Veusse-tu cru. Quelques- 
jpurs plus tard» le gazetier-poète» parlant de la mort du duc 
d'Orléans» Gaston de France» revient encore au mot txu 
vogue par ces vers significatifs : 

« Hébs, PSurb, Tensse-ta crû ^ 

« Cecy soit dit par parentaize». 

« Cet intenogant ou £adaize 

i Si publiquement Indiqué» 

« Ne fut Jamais mieux apliqué (i). » 

Voilà pourquoi» lorsque dans sa^ comédie des Véritables 
précieuses 9 imprimée le 7 Janvier 1660» Somaize a Tidée de 
faire composer par son poète ridicule» Picotin» une tragédie 
sur la mort de Lustucru^ lapidé par les femmes» Artémise» 
une des Précieuses» ne manque pas de s'écrier : « le sujet 
est bien du temps ! » 

(i) LUtrc du 14 février, lendemain de h représentation annoncée ^^x 
rafôche du Marais. 
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Si bien du temps qu'il me semble difficile de renvoyer à 
un autre jour qu'au vendredi 13 février 1660 le spectacle 
annoncé dans TafSche rouge du Marais. 

Qjiant aux années 1665, 1671 et 1682, proposées par 
M. Ch. Nuitter, la dernière doit être forcément mise en 
dehors du débat, puisque, dès letnois de juillet 1673, le 
théâtre du Marais avait cessé d'exister. Je ne vois pour le 
moment aucune raison péremptoire de repousser les deux 
premières, c'est-à-dire 1665 et 167 1 ; néanmoins elles sont 
loin de réunir en leur feveur autant de motifs que 1660. 

Mais si les affiches du Marais sont de 1660, comment se 
fait-il qu'elles annoncent si longtemps d'avance la Conquête 
de la Toison Sor^ qui ne fut donnée au public parisien que 
vers le milieu de février 1661 ? D'où vient cet intervalle de' 
plus d'un an entre les annonces et la première représentation? 

n me semble qu'une étude attentive des circonstances qui 
ont précédé l'apparition de la Toison Sot sur la scène du 
Marais expliquera suffisamment ce long retard. 

On sait que cet ouvrage fut composé pour Alexandre de 
Rieux, marquis de Sourdéac. C'était un seigneur normand, 
original et sans enfants, qui, selon Tallemant^ « avait de 
Tinclination aux mécaniques, et travaillait de la main admi- 
rablement. » Il lui prit, dît Tauteur des Historiettes^ « une 
fantaisie de faire jouer chez lui une comédie en musique, 
et pour cela il a fait faire une salle qui lui coûte au moins 
dix mille écus. » Avec une salle, il lui fallait une pièce et 
des acteurs. Il demanda la pièce à Corneille, qui avait déjà 
fait %Anàromèàe^ et les acteurs à la troupe royale du Marais. 
C^était en 1659 que lui était venue cette fantaisie, et, comme 
à cette époque Mazarin négociait le traité des Pyrénées, le 
marquis conçut le dessein de donner, dans sa maison du 
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Neubourg, pour célébrer la paix, une fête dont ses machines 
et l'ouvrage de Corneille devaient faire le principal orne- 
ment. Les conférences du cardinal avec don Louis de Haro, 
commencées le 13 août 1659^ se terminèrent le 7 novem- 
bre. Mais diverses circonstances empêchèrent le marquis 
de donner sa fête aussitôt qu'il l^aurait voulu. Il ne put^ 
nous apprend Tallemant, convenir du prix avec Corneille^ 
et Ton put croire que la représentation n'aurait pas lieu. 
Mais les difficultés s'aplanirent, le mécanicien et le poète 
tombèrent d'accord, et les préparatifs furent poussés avec 
activité. Si bien que Thomas, frère du grand Corneille, 
écrivait le i" décembre 1659 à Tabbé de Pure : « M. de 
Sourdéac fait toujours travailler à sa machine, et i'espère 
qu'elle paraîtra à Paris vers la fin de janvier. » 

Ainsi, dans les calculs des deux Corneille, comme dans 
ceux du marquis, la première représentation de la Toison 
(Tor^ — non pas au château de Neubourg, mais à Paris, — 
devait avoir lieu dans le premier mois de l'année i66o. 

Est-il alors étonnant que les Comédiens du Marais, aux- 
quels Sourdéac avait promis ses machines, les aient annon- 
cées dès le mois de février ? 

Par des motifs que nous ignorons, peut-être à cause de 
l'absence de la Cour, partie de Fontainebleau dès la fin de 
juillet 1659, la Toison à*or ne fut pas représentée, soit dans 
la maison du marquis, soit au théâtre du Marais, aux épo- 
ques espérées. Ce fut seulement après le retour du Roi que 
Sourdéac donna sa superbe fête en Normandie, au mois de 
novembre 1660. Si bien que la tragédie de Corneille ne pa- 
rut devant le public parisien que vers le 13 février 1661. Il 
y avait alors plus d'un an qu'elle avait figuré sur les affi- 
ches. Aussi Loret qui^ dès le i" janvier i66i, avait parlé 



l86 ' LE MOLIÉRISTE 

des grands apprêts auxquels elle donnait déji lieu au Thé- 
âtre du Marais, anmmce-t-il cette première représentations 
tant reurdée dans les termes suivants : 

" La Conqueitt delà Toi:^ 
" Que fit jadis défiiat Jason, 
a Pièce inâniment ractllente, 
■ Enfin, <Ut-aa, se re|«ésente 
"Au jeu de paume du Marais. ■ 



Ch. revillout, 

Profeiseui de litiduu» frutiriie k 1* Fanltt ia taxât de HompcUicr. 
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Deux articles de M. Lôiseleuk. — ^ Sous ce titre : 
Molière m province, quelques découvertes sur ses voyages, notre 
collaborateur M. J* Loiseleur a publié, dans le Temps des 
9 et 12 août, une revue rapide et claire des documents rela- 
tifs aux pérégrinations de i'Illustre-Théâtre, qui ont paru 
depuis la publication de ses ^Points obscurs (1877). 

Après avoir déploré la disparition des manuscrits, lettrés 
ou billets de Molière, M. Loiseleur dit un mot desjfaux au- 
tographes, et croit que le £uneux Vrain-Lucas « n'a jamais 
contre&it l'écriture de Molière. » Cest là une erreur, qu'il 
nous est facile de rectifier, à Taide du rapport des experts, 
MM. Bordier et Mabille, qui nous fut alors (1870) commu- 
niqué par le défenseur même de Lucas, notre regretté con- 
frère et ami Horace Helbronner. 

La première pièce que le mystificateur apporta à sa vic- 
time fut une fausse lettre de Molière, payée 500 francs ! Et 
il n'y avait pas moins de cent vingt-cinq articles attribués à 
Molière dans les manuscrits vendus à M. Michel Qiasles par 
Vrain-Lucas, qui estimait sans doute que, quand on fait du 
Molière, on n'en saurait trop faire. 

En voici les titres : 34 lettres à Saint-Evremond, 24 au 
prince de Conti, 36 lettres ou pièces de vers; (16 lettres à 
divers ; les Auteurs de bonne foi^ comédie en i acte ; le Doc- 
teur pédant y farce ; la Jeunesse^ grand ballet ; le Vilain de- 
venu médecin^ tableau; le FagoteuXy mascarade; F Amoureux 
transi, farce ; une copie de la Lettre de M. de Vi^ sur ma 
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comédie du Misantrope; Pensées libres d'un homme qui réfléchit 
quand il ri a rien à faire; Us Médecins rivaux, farce; les Plai- • 
sirs cbampttreSy pastorale ; V Avare amoureux; Ar^on, ou h ; 
Médecin amoureux \ le Médecin volant y comédie ; M. de Pour- 
ceaugnac, farce mi-partie en français, mi-partie en italien ; 
et VHypocondre ou la femme qui m parle points comédie en 
5 actes. 

On voit que ce singulier fabricant n'y allait pas de main^ 
mone. Ses produits sont aujourd'hui déposés à la Biblio* 
thèque nationale. 

n importait de ne pas laisser cette lacune dans l'ar- 
ticle de M. Loiseleur, d'ordinaire si exact et si bien in- 
formé. 

C'est avec la plus grande autorité qu'il examine et com- 
mente les actes établissant le séjour de Molière à Montpel- 
lier (1654), aux États du Languedoc (1655J, à Narbonne 
et à Béziers (1656), à Nîmes, Avignon, Lyon et Dijon 
(1657), à Lyon, Grenoble et Rouen (1658). — Cependant^ 
à propos du baptistaire de Montpellier, publié par le Molié- 
ristCy M. Loiseleur commet une double erreur en donnant 
Madeleine de l'Hermite comme « saur de l'Hermite 
Souliers, sieur de Vauselles, un des acteurs de la troupe des. 
Béjart. » Elle était fille de Jean-Baptiste de l'Hermite, sieur 
de Vauselles, comédien de campagne et camarade de Mo- 
lière ; c'était le frère de son père, François Tristan l'Her- 
mite, auteur dfe Marianne et membre de l'Académie fran- 
çaise, qui portait le nom de Souliers. 

Tout ce qui a trait, dans le second article^ aux rapports 
de Molière avec d'Assoucy et Mignard, est traité de main de 
maître, avec la sagacité et la précision qui ont fait le succès 
des Toints obscurs. 
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Un critique de mauvaise humeur, M. F. Brunetière, qui 
juge ce exagéré Tintérêt |qu'on attache, de nos jours, à tout 
ce qui regarde Molière » a répondu à quelques objections 
de M. Loiseleur par une longue lettre désagréable, insérée 
au Temps du 18 août, dans laquelle il faut reconnaître, 
toutefois, que la date du voyage de Chapelle et Bachaumont 
se trouve définitivement fixée. M. Loiseleur lui réplique 
avec esprit et modestie ; ce n'est pas lui qu'on peut taxer 
d'exagération, qui a terminé son excellente étude par ce 
rimideavéu: « J'attacherais, dit-il, un tout autre prix au 
moindre billet de la main de Molière, qui nous ouvrirait un 
aperçu nouveau sur les conceptions de son esprit ou la 
douloureuse histoire de son cœur I » 

Notre collaborateur n'est, pardieu, pas dégoûté! Plus que 
personne, nous partageons ses regrets; ses vœux sont les 
nôtres, et c'est dans ïe^ ferme espoir de les voir un jour réa- 
lisés que k MolUriste poursuivra sa tâche avec le même 
zèle et la même foi, en dépit de ceux qui ne pardonnent pas 
à Molière d'avoir joué les pédants et la pédanterie. 

Une nouvelle traduction russe de F École des Maris ^îent 

de paraître à Pétersbourg. Le traducteur est M. GrigoriefF. 

Ce que Molière doit aux anciens poètes français, tel 

est le titre d'une brochure in-4^, que M. Vilcke, professeur 
au gymnase évangélique de Lauban (Silésie), vient de 
publier en français. 

Nous avons omis de signaler, à sa date, un judi- 
cieux article de notre collaborateur V. Foumel sur Molière 
tt la Collection moliéresque, publié dans la Ga^^ette de France 
du 22 juin dernier. 

DU MONCEAU. 
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CoiiiÈDiE FRANÇAISE. — Dimanche i*' août, les Pricimses 
rû^/fu/e:^ (les deux Coquelin, Barré; Mlles J. Samary et 
Bianca). — Mercredi 4» les Fourberies de Scajnn (MM. Co 
quelin cadet» Barré, Joliet, Truffier; Mlles Bianca, Martin 
et Thénard). — Dimanche 8, Tartuffe (MM. Barré, Mar- 
tel, Dupont-Vemon, BaiUet, Joliet, Davrigny, {Richard ; 
Mmes Dinah'FéliK, Reichemberg, Lioyd et Thénard). — 
Lundi 9, les Fourberies deScapin (ut snprà). — Samedi I4« 
h Défnt amoureux (MM. G>quêlin cadet, Pmd'hcm, Joliet, 
P. Reney ; Mlles Reichemberg etBianca). — Dimanche 15, 
les Fourberies de Scapin (u, s.). — Lundi, 23, les Femmes 
savantes. — Mercredi^ 25, Tartuffe (Silvain). — Jeudi, 26, 
le Dépit amoureux. 

On répète activement le Bourgeois gentilhomme, qui pas- 
sera vraisemblablement dans le courant de septembre. 

Odéon. — Le premier spectacle de répertoire ser$ 



Je Tartuffe, pour liss débuts de Mme Laurence Grivot dans 
Donne, et de M. Chelles dans Tartuffe. M. François 
jouera pour la première fois le rôle d'Orgôn, M. Brér 
mond celui de Géante, et Mlle Waldteufel celui de Ma- 
rianne. Mme Crosnier, MM. Amaury, Pré ville et Rehel 
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■reprennent Mme Femelle, Damis, Loyal et Valère. Mlle 
Alice Chêne débutera par Elmire. 

La petite troupe, dirigée par MM. Chabrillat et Simon, 
qui a parcouru l'Ouest et le Midi, n'a joué de Molière que 
des Précieuses ridicules et le Malade imaginaire^ avec la Cér^ 
4name^ 



pEtrr Théâtre des Alouettes. — Dimanche 

1 5 août, Mlle Marie Delaporte a offert à quelques amis, dans 
^^n charmant Chalet des alouettes, à Montmorency^ une 
matmée dramatique dont ses élèves ont fait tous les 
fiais.; 
Entre autres scènes choisies et réglées par Texcellent pro^ 
fesseur, nous avons applaudi celle du Sonnet, des Femmes 
savantes, conduite avec beaucoup de verve par le jeune au- 
teur du Hanneton, M. Bilhaud. 

Mlle Marcelle Julien (de l'Odéon) et notre collaborateur 
M. Van Hamel, qui venaient de dire avec talent une 
scène de Britannicus, ont joué ensuite le 2® acte Jdu Misan- 
4brope, fort bien secondés par Mlle Bing (E&ante), M. Bil- 
haud (Phiiinte), et un jeime poète, M. A. Ehrard (Acaste^. 
■Mlle Marcelle Julien a de Célimène la jeunesse, la beauté, 
^'élégance ; elle a nuancé avec esprit la scène si difficile des 
pCNtraits i elle est comédienne avant d'avoir monté 
sur les planches, et fera, dès ses débuts, le plus grand 
honneur à son maître. M. Van Hamel a dit Alceste en 
honmie du monde et en lettré ; sa prononciation est irré- 
prochable, ce qui n'est pas un éloge banal, s'adressant à 
nn hollandais. 

Enfin Mlles Bing, Gaconet, Revel et M« Georges Dela- 
porte ont lestement enlevé une des meilleures scènes des 
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Précieuses Ridicules, Mlle Bing ne se destine pas au théâtre, 
et c'est dommage : fine, naturelle, originale, douée d'une 
physionomie très mobile, elle semble née pour y réussir. 
Après avoir dit très simplement la jolie tirade de l'aimable 
Éiiante, elle a joué Madelon avec une fantaisie comique, un 
instinct du mouvement, une variété de gestes, de clins 
d'yeux, de soupirs que plus d'une comédienne lui pourrait 
envier. 

Ce qui nous a frappé chez tous les élèves de Mlle Dela- 
porte, c'est un ton de bonhe compagnie, la recherche du 
naturel, le souci de dégager la note personnelle, et surtout 
l'ignorance absolue des clichés en usage au G>nserva- 
toire. 

Bien nommé ce petit théâtre, improvisé au milieu des 
champs, avec son personnel éphémère de jolis passereaux 
au chant clair et joyeux, Mlles Bing, Gaconet, Revel, etc.. 
Je mets hors pages MÛe Marcelle Julien : heureux di- 
recteur, M. de la Rounat, chez qui pareille alouette va 
bientôt tomber toute rôtie ! 

MONDORGE, 
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LA THEBAIDE 

AU PALAIS-ROYAL 

1664 



La troupe du Palais-Royal avait quitté Paris le 30 avril 
pour se rendre aux Fêtes de Versailles; la rentrée eut lieu le 
dimanche 25 mai par l'École des Maris et la farce de la 
Casaque. Recette : 147 livres, ce qui donne à penser que le 
temps était beau, que la promenade fit tort aux théâtres, et 
que Molière avait besoin de renouveler son affiche. 

Le mardi 27, Don Japhet d'Arménie, qui n'était pas pour 
la rajeunir. La recette descendit à 1 34 livres, et, comme il 
y avait des frais de figuration et d'accessoires, on com- 
mença par les payer; d'où Néant au partage. 

Autant presque valait ne pas jouer. En pareil cas, les in- 
dispositions nu manquent guère. La Cour était d'ailleurs à 
Fontainebleau. Rien, de ce côté là, qui obligeât le théâtre 
à allumer ses chandelles. Il suffisait d'un prétexte pour les 
laisser éteintes. Ainsi s'expliquerait, faute de mieux, I'Inter- 
RUPTiON du 27 mai au 3 juin. Q.uoi q\j'ii en soit, c'est en- 
core un assez mauvais moyen, pour remédier aux partages 
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nuls, que de supprimer totalement les recettes; on rouvrit 
donc avec VÉtourdi, Les Fâcheux et Sganarelle ensuite don- 
nèrent ensemble, une première fois vingt-et-une livres de 
partage, vingt-deux ensuite, ce qui n'était pas à dédaigner ; 
puis les recettes décrurent. On en revint à r Héritier ridi- 
cule de Scarron. Décidément, le répertoire de Scarron n'é- 
tait pas heureux chez MoUère ; aussi bien était-ce Molière 
qui l'avait fait tomber en discrédit. La recette de Y Héritier 
ridicule fut encore plus pauvre que celle de T)(m Japhet : 
106 livres, aussi sèches que possible, et le même Néant au 
partage. 

Il est vrai que Molière annonçait la Théhaîde pour le pro- 
chain spectacle, celui du vendredi 20 juin; c'était une nou- 
veauté, un début dans lequel il avait confiance^ une espé- 
rance affectueusement caressée. 

Verha volant ^ la parole ne se fixe pas, elle s'envole sans 
laisser de trace, et, le plus souvent, il n'y a rien à regretter ; 
mais quel malheur qu'il ne nous reste rien des annonces 
de Molière ! Si nous avions celle qu'il dût préparer pour les 
Frères ennemis y nous verrions de quels soins délicats il en- 
toura le premier essai de Racine, avec quelle chaleur d'af- 
fection il amena au jeune poète un public favorablement 
prévenu, et à quel prix faisant un obligé, il fit naturellement 
un ingrat. 

Ingrat, l'auteur de la Thébaïde devait l'être. Boileau, qui 
l'a bien connu, et qui faisait à peu près seul les frais de leur 
commune amitié, ne dissimulait pas que Racine était né 
« railleur, inquiet, jaloux et voluptueux. » Mettons irritable 
et passionné, le portrait se complète. Il y manquerait encore 
(en 1664), l'impatience de la jeunesse, d'une jeunesse ar- 
dente à s'emparer de l'avenir, et surtout, il faut le recon- 
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naître, ce charme personnel qui est souvent le premier don 
du génie, et par lequel un poète de vingt-cinq ans commence 
à gagner les protecteurs dont il aura besoin pour ses ambi- 
tions. 

Ce charme, dès Port-Royal, Racine l'avait exercé sur 
M. Hamon, ainsi que sur Antoine Lemaistre, qui en firent 
leur élève favori, et qui eurent bientôt lieu de ne pas croire 
à sa reconnaissance. 

Il Texerçasur Chapelain, qui lui signa tout de suite son 
brevet d'homme de lettres ; sur Colbert, qui fit honneur à 
la signature de Chapelain, et obtint du Roi pour le poète de 
vingt-et-un ans, une pension de six cents livres ; sur le duc 
de Saint-Aignan, qui ne l'introduisit peut-être pas le pre- 
mier à la Cour, mais qui s y déclara hautement son protec- 
teur, et le. mit probablement en relations avec la troupe 
du Palais-Royal, par Molière. 

Ce n'était pas précisément là ce que désirait Racine, ou 
du moins, tout heureux qu'il pouvait être de se rapprocher 
d'un brillant farceur, d'un auteur comique en vogue auprès 
du public et en crédit auprès du Roi, un théâtre voué à la 
comédie, comme celui de Molière, n'était pas celui qu'il 
eût choisi pour y être joué. Son ambition littéraire visait au 
plus haut, et, de tout temps, son irritable orgueil s'était mis 
au-dessus de la jalousie. 

Quelques années auparavant, un de ses amis, un de ses ca- 
marades du collège d'Harcourt, l'abbé Levasseur, lui avait 
ménagé une ouverture auprès du Théâtre du Marais, où 
Racine s'était empressé d'apporter une tragédie intitulée 
Jlmasie, Le Théâtre du Marais, sans trop pousser la com- 
paraison, était à l'Hôtel de Bourgogne ce qu'est l'Odéon au 
Théâtre-Français, et, de plus, il avait quelque ressem- 
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blance avec notre ancien Thœtre du Cirque. Les deux 
troupes, entretenues parb^rRoi, s'appelaient également 
troupes royales. Les pièces. à grand spectacle se jouaient 
dans la belle salle du Marais. Il s'y donnait de brillantes 
représentations qui attiraient la foule ; après quoi, le public 
disparaissait. Les acteurs eux-mêmes disparaissaient, tantôt 
périodiquement, tantôt par maie chance. En général, la 
troupe s'en allait à Rouen exploiter la saison d'été. C'est 
ainsi, vraisemblablement, qu'elle avait dû y représenter 
originairement le Cid, et qu'elle avait eu l'honneur de le 
rameiier à Paris. Troupe souvent dispersée, souvent refaite 
et presque toujours bonne. La tragédie avait donc au Ma- 
rais un refuge honorable, lorsque l'Hôtel de Bourgogne n' ci- 
tait pas en mesure d'accueillir tous les manuscrits qui lui 
étaient offerts. Amasie s'y serait trouvée en bonne compa- 
gnie. Malheureusement, après avoir paru favorablement 
disposé par une première audition de la pièce, La Roque, 
l'orateur du Marais, voulut relire lui-même VAmasiCy et 
revint sur son impression, au grand déplaisir du poète. 

! acine, dans sa déconvenue, chercha naturellement un 
dessous aux variations de La Roque, et n'eut garde de dé- 
couvrir que sa tragédie avait pu être refusée, parce qu'elle 
n'était pas encore un chef-d'œuvre ; il s'en prit avec colère 
au mauvais goût des comédiens « qui n'aimaient plus que 
le galimatias, » écrivait-il à son ami ; prenons garde au n:ot 
« galimatias», et retenons encore cette autre impertinence, 
« pourvu qu'il vînt du grand auteur. » 

Reste à savoir cependant qui Racine entendait par « le 
grand auteur » ? 

On se défend autant qu'il est possible de trouver le petit 
ttaché au secrétariat de l'hôtel de Conti aussi peu respec- 
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tueux envers l'illustre auteur du Cidy devenu Fauteur 
à'Œdipe. Un commentateur des plus autorisés, un maître 
en critique littéraire, M. de Saint-Marc Girardin, propose 
de lire ici Quinault entre les lignes; mais il n'y a guère 
moyen de se faire cette illusion. Galimathias, c'est une 
expression favorite de Boileau. Impitoyable pour tout ce 
qui n'avait pas la netteté, la justesse et la pleine clarté de 
langage, le législateur du Parnasse poursuivait le galimathias 
partout où il le rencontrait. Il le divisait plaisamment en 
deux degrés, le galimathias simple et le galimathias double : 
le simple, où le lecteur est seul à ne pas comprendre T écri- 
vain; le double, où l'écrivain lui-même ne se comprend 
pas par surcroît ; et, lorsque Boileau donnait un exemple 
du galimathias double, c'était dans Œdipe qu'il le cherchait, 
ce me semble, et V Œdipe de Corneille s'était joué le 24 jan- 
vier 1659 ; la lettre de Racine est du 5 septembre 1660, et 
il s'en fallait encore de trois ans, quatre ans peut-être, que 
Quinault ne fût l'heureux auteur à'xAstrate. 

Pour avoir eu neuf pièces jouées de 1653 à 1659, c'est- 
à-dire dans l'espace de six ans, durant lesquels, comme 
TAchille d'Homère, Corneille, oflfensé, se retira soùs sa tente 
après la chute de Pertharite^ Quinault n'était toujours que 
l'émule adroit, envahissant, mais inférieur, de Corneille le 
jeune. On disait « le tendre Quinault » avec une pointe 
d'ironie dans Téloge, jusqu'à ce qu'on dît «le tendre Racine»; 
mais le dix-septième siècle ne prodiguait pas volontiers le 
surnom de grand à ses personnages célèbres. Plus tard 
même et au plus beau temps de sa fortune littéraire, le Qui- 
nault des opéras n'obtint pas un honneur auquel en ce mo- 
ment Louis XIV ne prétendait pas encore, et qui n'appar- 
tenait qu'au grand Condé ainsi qu'au grand Corneille. 
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Quoi qu'il en soit, Racine eut bientôt pour se consoler 
le succès de son ode, la Nymphe de la Seine, avec les avan- 
tages qui en furent la suite. 

Tout à fait remis de l'échec de son Amasie, il ébauchait. 
Tannée suivante, une seconde tragédie; mais cette lois, 
homme de lettres authentique et pensionné, ce n'était plus 
pour la troupe du Marais, c'était pour les grands comé- 
diens, les. comédiens de l'Hôtel de Bourgogne qu'il travail- 
lait. Mlle de Beauchâteau avait accepté d'avance le rôle de 
Julie dans les Amours d'Ovide, Le voyage d'Uzès rompit ce 
beau projet. 

En réalité, Racine était oisif. Sa pièce et son emploi lui 
laissaient trop de loisir. Un ami dangereux l'entraînait dans 
une vie de dissipation dont il ne pouvait soutenir la dé- 
pense. Racine avait des dettes, et les cent louis du Roi 
étaient loin de suffire à les payer. Il fallait prendre un parti 
sérieux. La situation de Racine était assez embarrassée pour 
qu'il n'eût pas d'objection à faire lorsque sa famille l'en- 
voya dans le Languedoc prendre, auprès d'un de ses 
oncles, l'habit ecclésiastique, et se mettre en état d'être 
pourvu d'nn bénéfice. Au bout d'un an toutefois, lassé 
d'attendre sans rien voir venir, Racine quitta — ou ne * 
quitta pas — la soutane (je crois plutôt qu'il ne la quitta 
qu'à demi), mais il reprit le chemin de Paris, poète comme 
devant, rendu aux hasards d'une vie sans profession bien 
claire, mûri toutefois par les lectures de la solitude, détaché 
peu à peu des maîtres suspects par de plus sûrs modèles, 
enlevé par Sophocle à l'Arioste, voire même à HéHodore, 
et se proposant de remuer les âmes de ses contemporains 
avec toutes les horreurs de la race d'Œdipe. 

Il y a, dit-on, à Uzès, un débri de l'ancien château des 
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archevêques, qui se nomme encore le pavillon de Racine, 
et où le neveu de l'oncle Sconin aurait fait ses Frères 
ennemis. 

Que l'idée de reprendre un sujet déjà popularisé par Rotrou 
lui soit venue à Uzès, qu'il y ait même commencé sa pièce, 
cela peut être; pour ce qui est de l'y avoir terminée, la 
correspondance de Racine ne permet pas d'accepter là-des- 
sus la tradition locale. Racine était à Paris lorsqu'il écrivait 
à Tabbé Levasseur qu'il venait de faire et de défaire le qua- 
trième acte de sa tragédie, et, en décembre, qu'elle allait 
bientôt être achevée. 

Seulement, si les lettres de Racine ne confirment pas k 
légende d'Uzès, elles ne confirment pas davantage le dire 
de Grimarest au sujet de la part que put avoir Molière dans 
l'œuvre de début du futur rival de Corneille. 

S'il était vrai que Molière eût proposé à Racine le sujet 
de la Thébaide, il en résulterait naturellement que la pièce 
eût appartenu dès l'origine à la troupe de Monsieur. Eh 
bien! cela n'est pas. Dans la même lettre de décembre, où 
Racine écrit à son ami que la pièce est tantôt achevée, il 
lui dit aussi qui en jouera lo rôle le plus touchant : « La dé- 
hanchée » ô jeunesse impitoyable! « la déhanchée fait 
la jeune princesse, » par conséquent Antigone. Or, qui 
était (c la déhanchée ? » Mlle Beauchâteau, de l'Hôtel de 
Bourgogne. C'était à elle qu'il destinait le rôle d' Antigone, 
comme il lui avait déjà destiné le rôle de Julie; c'était l'Hôtel 
qui devait représenter la Thébaïde. 

Et cependant Racine était déjà en relations avec Molière. 
Sa lettre, toujours la même lettre, est pleine de Molière : 
Racine ne connaît pas encore Y Impromptu de Versailles ; 
il n'a pas vu personnellement Tauteur depuis huit jours ; 
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mais il ira le voir tantôt. Et puis encore : « Montfleury afait 
sa requête contre Molière; mais, Dieu merci! (non! pas 
Dieu merci! C'est moi qui l'ajoute) Montfleury n'est 
point écouté à la cour. » Autre chose enfin : dès le mois 
précédent. Racine et Molière s'étaient rencontrés au lever 
du Roi, bien aises tous les deux. Racine, il le dit, « de ce que 
le Roi avait donné assez de louanges (assez se tient bien 
sur la réserve) à Molière, Molière de ce que ces louanges 
lui avaient été données devant Racine. » 

Voyez-vous l'orgueil qui se refait sa part, après avoir re- 
tranché sur celle de l'autre ? 

On sent toutefois dans la correspondance de Racine, au- 
tant que le permet une certaine habitude de froideur et une 
tenue de discrétion jalouse, on sent un attrait de curiosité 
qui le porte vers Molière comme vers la faveur et la vogue. 
Il se plaît à le rechercher. Il se fait un honneur d'être le 
bienvenu chez lui et se pique de savoir ce qui s y passe ; 
mais, à part lui, il a ses visées ailleurs pour sa pièce. L'Hô- 
tel de Bourgogne est son théâtre préféré. Il a Tesprit de la 
maison. Il en est par avance, et à tel point que la fameuse 
requête de Montfleury ne le surprend ni ne l'indigne. Peut- 
être a-t-il été un des premiers à la connaître. En tout cas, 
il ne se récrie pas autrement contre la calonmie. Ce qu'il 
trouve de mieux à y répondre, c'est que les choses n'iront 
pas plus loin, parce que Montfleury n'a pas Toreille de la 
Cour, ce qui semble une façon de sous-entendre : que se- 
rait-ce s'il était un homme écouté !... 

Du reste, il est bien réellement de THôtel.Sa pièce y a été 
reçue, elle y est promise au public, et Floridor en a parlé 
dans l'annonce. Comment se pourrait-il faire qu'elle ne s y 
jouât pas,et comment se fait-il qu'elle n'y ait pas été jouée ? 
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Les louanges que le Roi donnait à Molière y sont déjà 
pour quelque chose, et c'est par où Molière était bien aise 
— Racine ne s'y trompait pas — de les recevoir devant 
lui. Les prévenances de Molière contribuèrent à ce résultat. 
Il tenait à s'attacher Racine, et l'attirait par toute la bonne 
grâce de ses procédés. Il était séduit d'abord. Il sentait le 
don merveilleux dans le charme de la jeunesse. Quel théâtre 
que le Palais-Royal, s'il eût ajouté à la comédie de Molière 
la tragédie du futur auteur à^fAndromaque! C'était le rêve 
de riUustre-Théâtre accompli dans des conditions -sans pa- 
reilles. Le rêve se réalisa un moment. Racine retira sa 
Thébaïde de la rue Mauconseil pour passer avec elle au Pa- 
lais-Royal. Ce qui détermina surtout cette défection, ou ce 
qui en fut le prétexte, c'est qu'en annonçant la Ihibaïde^ 
l'Hôtel de Bourgogne ne lui faisait prendre rang qu'après 
trois pièces nouvelles. Molière profita de Timpatience de 
son jeune ami. Il pouvait le jouer tout de suite. C'était de 
quoi ébranler Racine. Le duc de Saint-Aignan dit peut-être 
un mot, Mlle Duparc un autre, et ce fut ainsi que la Thé- 
baïde se produisit pour la première fois devant le public, le 
vendredi 20 juin 1664, représentée par la troupe de Molière. 

Avec quelle distribution ? comme on dit au théâtre ; il 
est assez difficile de le retrouver aujourd'hui et d'ajuster un 
peu raisonnablement quelques noms d'acteurs à la liste 
des personnages. Et d'abord^ Molière prêta-t-il lui-même 
son concours de comédien à la représentation ? Il y a bien 
de l'apparence. Molière aurait donc joué Etéocle, du même 
droit qu'il jouait César et Nicomède. Béjard pouvait faire 
Polynice, La Grange aussi; toutefois, les qualités de 
La Grange le désignaient encore mieux pour le tendre et 
généreux Hémon. Créon allait à Du Croisy ou à la Thoril- 
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lière, dans le cas où celui-ci n'aurait pas représenté Etéocle 
à la place de Molière. 

Quant aux femmes, le rôle de Jocaste revenait à Made- 
leine Béjard, la grande Madeleine ; Antigone à Mlle du Parc, 
Olympe à Mlle de Brie, je suppose, à moins qu'Armande 
n'eût voulu faire au jeune débutant Thonneur qu'elle devait 
faire plus tard au vieux Corneille, dans ^Attila, de jouer le 
rôle de la confidente. 

Ainsi se présentait la pièce sous les auspices de Molière 
et sous le patronage du duc de Saint-Aignan, auquel Racine 
la dédia ensuite. 

Après le Tylade de Coqueteau de la Clairière, la Zénobie 
de Magnon, VArsace de de Prade, et le Tonnaxare de Boyer, 
c'était la cinquième tragédie nouvelle que donnait la troupe 
de Molière. 

Elle réussit à petites recettes. La chaleur venue (20 juin), 
la Cour à Fontainebleau ne permettaient pas davantage ; 
mais elle réussit avec distinction. Du 20 juin au 21 juillet, le 
Palais-Royal la joua seule d'abord,puis avec le Médecin volant ^ 
puis avec un peu de danse, puis avec Gorgibus dans h sac. 

Racine, comme les auteurs les plus favorisés, touchait 
deux parts sur la recette (on ne voit nulle part que Molière 
lui ait fait faire une avance de cent louis.) Ixs Frères enne- 
mis en étaient à leur douzième représentation, lorsque la 
troupe fut appelée à Fontainebleau. Le Roi y recevait en 
grand appareil le Légat qu'il avait déjà reçu incognito le 3 
juillet, et voulait lui oflFrir un échantillon des Fêtes de Versail- 
les. Molière ferma donc son théâtre. Les comédiens du Pa- 
lais-Royal partirent pour Fontainebleau et y donnèrent cinq 
représentations, quatre de la Princesse d'Élide dont la Cour 
ne semblait "pas se lasser, une de la Tbibaïde dont le spec- 
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tacle avait moins d'agrément puisqu'il ne fut pas redemandé. 

Le voyage de Fontainebleau dura vingt-trois jours ; Mo- 
lière et ses camarades revinrent à Paris le 13 août, mais 
sans rouvrir leur salle. Rien ne pressait avec les jours cani- 
culaires. On afficha cependant le 24 août. C'était un di- 
manche, et la veille de la fête du Roi. La circonstance fit à 
la Thébaïde une recette honorable, ce fut la dernière. Le 
chiffre du surlendemain, descendu à 170 livres, arrêta les 
représentations de la pièce. 

Les Frères ennemis furent donc joués quinze fois devant 
le public, dix-huit fois en tout, y compris le voyage à la 
Cour, une visite chez M. de Moran, maître des requêtes, à 
l'occasion du mariage de Mlle de Moran avec M. de Guiry, 
plus un voyage à Villers-Cotterets où Monsieur, recevant le 
Roi son frère et ayant sa troupe de comédiens pendant huit 
jours, profita de l'occasion pour se donner le plaisir du fruit 
défendu : les trois premiers actes du Tartuffe. . 

Molière n'avait donc rien à se reprocher vis-à-vis de la 
Thébaïde. Il en avait dirigé les études avec un intérêt 
tout particulier, il en avait conduit les représentations aussi 
loin qu'il avait pu, leur épargnant le fort des chaleurs et leur 
faisant les honneurs des grandes circonstances. En résumé^ 
Racine devait des remercîments à Molière ; il acquitta cor- 
rectement la dette,mais non pas sans s'avouer que sa pièce 
n'avait pas fait enthousiasme à la Cour et sans se dire que 
son succès aurait été plus grand avec les Comédiens de 
THôtel de Bourgogne. 

Pour revenir à Villers-Cotterets, la troupe de Monsieur 
passa huit jours au château, du 20 au 27 septembre. Le Roi 
y alla le 20 et en repartit le 24. On se demande si les trois 
premiers actes du Tartuffe furent représentés grâce à la 
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présence du Roi qui avait indéfiniment ajourné la repré- 
sentation de la pièce; mais sur la liste des spectacles de 
Villers-Cotterets, telle que l'enregistre La Grange, les trois 
premiers actes du Tartuffe viennent en cinquième lieu, par 
conséquent à peu près le 26. A ce moment, le Roi n'étaî- 
déjà plus rhôte de son frère. Il est probable qu'on attendit 
le départ du Maître pour contrevenir à sa défense, si tou- 
tefois la défense concernait les représentations données par 
ordre de Monsieur. 

Après tout, rien n'était encore décidé pour Tartuffe. La 
pièce devait être soumise à Texamen de juges compétents; 
Molière était donc autorisé à la finir. Les applaudissements 
de Madame et de sa petite Cour l'encouragèrent à reprendre 
son travail, puisque nous verrons bientôt l'ouvrage repré- 
senté au complet; mais, de l'œuvre achevée à la levée de l'in- 
terdiction,ily avait encore bien loin. Heureusement Molière 
avait en réserve la Trincesse (TÉlide. La saison d'hiver était 
assurée,elle pouvait venir,et elle se présenta d'autant mieux 
que la troupe fut encore appelée pour douze jours à Ver- 
sailles où le Roi, parmi ses divertissements et ses chasses, 
réglait avec la Compagnie des Indes le second armement 
à diriger sur Madagascar. 

A peine les comédiens étaient-ils de retour qu'ils perdi- 
rent un de leurs camarades et un des plus anciens compa- 
gnons de Molière, Du Parc, le Gros-René du Dépit amou- 
reux ^ le mari de la belle Antigone et de la fière Alcine. 

Nouvelle clôture. 

« Mardi, 4' novembre, dit La Grange, on ne joua point 
à cause de la mort de M. Du Parc (i). » 

(i) Suivant Tacte de décès recueilli par M. Jal, René Bertbelot, di 
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On ne joua pas non plus le vendredi suivant. Le Théâtre 
rouvrit, le dimanche, par la Princesse ffÉlide. 

La Trincesse d'Élide était un en-cas. Molière ne l'offrit 
pas autrement au public du Palais-Royal, puisqu'il la laissa 
telle qu'elle était : le premier acte en vers; le reste, ou peut 
s'en faut, à Tétat de canevas. Pour tout dire, ce canevas 
avait réussi devant Louis XIV, et peut-être Molière au- 
rait-il paru manquer de respect à la Majesté Royale s'il 
n'eût pas trouvé assez bon pour la ville ce qui s^é^ait joué 
avec l'applaudissement de la Cour. 

D'un autre côté, la pièce entièrement mise en vers avait- 
elle chance de devenir un chef-d'œuvre ? Dans le doute, 
Molière ne tenta pas l'entreprise . Tout était pour le mieux. 
Après le bruit qu'avaient fait les Tlaisirs de File enchantée^ la 
curiosité du public parisien devait suffire au succès, et l'o- 
pinion prévenue suppléer à l'économie de la nouvelle mise 
en scène; car MoUère ne se piqua pas de reproduire le 
brillant appareil de Versailles ; on ne voit pas du moins 
dans le registre de La Grange un détail de dépenses sup- 
plémentaires pareil à celui du Mariage forcé. La première 
représentation paie « plusieurs frais extraordinaires » ; mais 



Du Parc, mourut, le 28 octobre, dans son domicile de la rue Saint- 
Thomas-du-Louvre. Le convoi eut lieu le lendemain. 

Le théâtre ne joua pas dans Tintervalle du dimanche 26 octobre au 
dimanche 2 novembre; mais, le 26 octobre et le 2 novembre, il repré- 
senta VÉcoU des femmes; puis il ferma de nouveau jusqu'au dimanche 9. 

Au milieu de tous ces relâches on est un peu siTpris de la note de La 
Grange. Le 4 novembre, la mort de Du Parc, inhumé depuis cinq jours, 
n'était guère qu'un dernier prétexte. On répétait la pièce nouvelle, — 
nouvelle pour Paris. 
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ces frais ne montent pas sî haut que les comédiens ne tou- 
chent encore 32 livres de part. La recette du 9 décembre 
passa toute entière dans les frais^ mais elle n'était que de 
233 livres. Pour les décorations ou la décoration, le théâtre 
en fut quitte avec le produit de deux visites, Tune chez 
Colbert, l'autre chez M. des Rannes, 330 livres chacune, 
dont néant au partage. 

C'est qu'en effet la Trincesse (TÉlidey jouée d'original 
dans le jardin de Versailles sur une scène sans machines^ 
se réduit à aussi peu de mise en scène que l'on veut : unité 
de lieu absolue. Le prologue et les cinq actes se passent 
autour du même arbre, sous lequel TAurore éveille les 
valets de chiens et sur lequel se réfugie Moron poursuivi 
par son ours. 

Pour les intermèdes, même simplicité d'exécution. Sur 
six, y compris le prologue, Molière faisait le jeu des quatre 
premiers. Madeleine Béjard jouait le rôle de Philis dans le 
troisième, le quatrième et le cinquième. Celui-ci est un duo ; 
mais Madeleine Béjard, aussi bien qu'Armande, avait une 
voix très agréable. Elle pouvait chanter le duo; elle pouvait 
même, pour Paris, remplacer Mile Hihiire dans le récit dj 
l'Aurore, et, dans le divertissement final des bwM'gers, des 
bergers héroïques, accompagner aux chansons les mêmes 
danseurs, — comédiens ou assistants habituels — oui 
avaient soutenu par un peu d'agrément les représentations 
des Frères ennemis. 

Le calcul de Molière était juste. Sans atteindre aux chif- 
fres du Mariage forcéy les deux premières recettes de la 
Princesse d!Élide montrèrent tout de suite ce que pouvait 
donner la pièce. Seulement, elle se rencontra à l'imprévu 
avec une de ces préoccupations publiques, avec un de ces 
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grands actes de la religion devant lesquels èe désavoue — 
se désavouait lui-même le plaisir du théâtre. 

Aux fêtes de Versailles, parmi tous les bonheurs dont on 
félicitait la Maison royale, se sous-entendait un bonheur 
plus doux, plus intime, un espoir à peu près annoncé par 
le Roi, la naissance prochaine d'un second enfant de France. 
Cet espoir promis à l'automne, l'automne, qui se glorifiait 
déjà d'avoir donné le Dauphin au royaume, allait s'en faire 
un nouveau sujet d'orgueil et d'allégresse, lorsque la Reine, 
sur son terme, se trouva prise d'une fièvre tierce simple. 

Rien de grave, disaient d'abord les médecins; cependant, 
le 9 et le 1 1 décembre, le Saint-Sacrement fut exposé dans 
toutes les églises. L'inquiétude va vite autour des têtes 
couronnées, où elle se pique de donner la mesure du dé- 
vouement. Le 14, la recette de la Princesse cHÉlide descendit 
à 475 livres. Le i6, naissait aux grandeurs de ce monde 
une royale petite créature, qui avait Madame pour mar- 
raine, pour parrain le prince de Condé, et qui reçut les 
noms de Marie-Anne sur les fonds de baptême. 

Il y eut un mouvement de joie générale ; la recette se 
releva; mais^deux jours après, l'état de la reine recommen- 
çait à inspirer des craintes. Sa Majesté recevait le Saint- 
Sacrement, et les prières se disaient encore dans toutes les 
églises. Le 19, la châsse de Sainte-Geneviève — cet objet 
d'une profonde vénération, à laquelle les religieux même 
ne pouvaient porter la main sans s'y être préparés par un 
jeûne solennel — était descendue précipitamment, à titre 
d'urgence, pour être visitée par les processions de toutes les 
paroisses et n'était remontée que le 22 sur ses quatre co- 
lonnes. Jusqu'à ce moment, on le conçoit, l'intérêt dut se 
détourner des spectacles; cependant le Palais-Royal fut 

zi. 14 
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loin d'être [désert, et la foule y revint le dimanche. La 
reine était hors de danger. Le Roi,qui ne l'avait pas quittée 
pendant sa maladie, se permit, le 24, le plaisir de la chasse. 
Les fêtes recommençaient et, le 29, sur un ordre de M. le 
Prince, la troupe de Monsieur partit pout donner une re- 
présentation au Raincy, chez la princesse Palatine. 

« 

Edouard THIERRY. 



CORRESPONDANCE 

Berlin, 27 août 1880. 

A Monsieur J. C, vieil bibliophile. 

Dans la lettre que vous venez de publier contre ma con- 
jecture sur Mlle de Scudéry et la marquise Araminte (nu- 
méro d'août), conjecture quia reçu l'approbation de M. Du 
Monceau (numéro de juin, p. 95), vous m'attribuez une 
idée que je n'ai jamais eue. Ce n'est pas moi, c'est M. Du 
Monceau qui a avancé « que Mlle de Scudéry s'était dési- 
gnée sous le nom d'Artamène dans le Grand Cyrus. » Tout 
ce que j'ai dit moi-même sur ce sujet particulier se borne 
à ces mots : « Artamène est le caractère principal du Grand 
Cyrus. » (Zeitschrift fur neufran^sische Sprache und Littéra- 
ture von Korting und Koschwitz, I, p. 313). 

D' W, MANGOLD. 




UN DOCUMENT INÉDIT 



SUR 



LE PÈRE DE MOLIERE 



Mon cher Monsieur Mon val, 

Je vous envoie la pièce ci- jointe, dont je viens de prendre 
copie pour vous, et qui m'avait été signalée par Tobligeante 
amitié de M. Saige, l'un des archivistes de notre grand 
dépôt national. Cette pièce se trouve dans le précieux recueil 
des procès-verbauxdu Conseil des dépêches (E.i692,n°i99); 
elle porte les signatures autographes du chancelier Séguier, 
de Tavocat-général Talon, du conseiller d'Aligre, qui s'ap- 
pelait au vrai Etienne Haligre, du président Tubeuf et d'un 
greffier dont je ne puis lire le nom. 

C'est un arrêt du Conseil en date du 15 mai 1647, ^ssez 
curieux par lui-même, car il montre, contrairement à des 
préjugés vulgaires, avec quel soin et quelle régularité s'ad- 
ministrait la Maison royale. 

Il faut toutefois le lire presque en entier pour arriver au 
point particulier qui le rattache aux études spéciales du 
Moliiriste. 
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En voici le texte : 

I5« may 1647. 

« Le Roy estant en son conseil la Reyne Régente sa mère p^ 
s'estant faict représenter Tarrest donné en sondît conseil le dix"^ 
juin mvj*^ quarante cinq par lequel Sa Ma*« a ordonné que par le 
sieur de Liancourt (i) premier gentilhomme de sa chambre il seroit 
feict inventaire et description des meubles de sa couronne qui 
sont dans les galettas du Louvre et du Petit Bourbon qui se trou- 
veroient inutiles et en estât de n'en pouvoir plus tirer aucun 
service pour estre vendus au plus oftant et dernier enchérisseur 
en la manière accoustumée parde vaut les commissaires à ce députez 
et les deniers qui en proviendroîent mis avec ceux des Menus 
plaisirs de Sa Ma^^ entre les mains du s"" de Beringhen et em- 
ployez a la réfection des meubles auxquels faict travailler M, Re- 
nard commis au recouvrement de la réfection des meubles de la 
Couronne. L'inventaire desd. meubles faict par led. s' de Lian- 
court en présence desd. s« commissaires du xxiiij feb«' dernier 
contenant la nomination par eulx faicte d'office des personnes de 
Jean Gaboury et Thomas Breban, tapissiers ord'" de Sa Ma^ et 
m^ tapissiers a Paris, Jean Poquelin, Jean Bourlon et Louis 
Dupont, aussi m®^ tapissiers, à présent en ch^gtsà^jureTi et gardes 
de h communauté des marchands tapissiers de Parist pour feire la prisée et 
estimation des meubles contenus aud. inventaire. Le rapport de 
lad. prisée et estimation faicte par lesd, experts le xxv feb^"^ der- 
nier et autres jours suivants, par lequel ilz ont prisé tous lesd. 
meubles a la so^ de xxxj"* v'f xlvij" vcii «. et déclaré qu'en y ad- 
joustant les parisis montant a la so® de vij*" xj « xvij «. lesdits 
meubles se trouveront prisez leur juste valeur montant lesd. deux 



(iJL'oncle de Molière, Nicolas Poquelin, était tapissier et concierge 
de la maison de M. de Liancourt, en 1637. (V. Eud. Soulié. Docu- 
ment IV, p. 148). 
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sommes a la somme de xxxix^Vclix # 6^. Ofifres Êiictes à SaM^ 
par Pierre Collet et Jean Mattiere de prendre tous lesd. meubles 
pour la somme de xxxix"* Vg lix# 6 s. 

Et d'autant que lesd. meubles sont de telle qualité et en si 
grande quantité que lavente dlceux n'en peut estre faicte en des- 
tail qu'avec de grandes longueurs et de grands frais. 

Sa Ma^ estant en son Conseil la Reyne régente sa mère p^ a 
receu et reçoit les offres faictes par lesdits Collet et Matière a 
ordonné et ordonne qu'elles seront publiées aud. conseil et affi- 
ches mises a la porte du Louvre pour estre lesd. meubles vendus 
et adjugez au plus offirant et dernier enchérisseur. A ceste fin 
seront tenus les s" Monnier et Gaboury commis a la garde des 
meubles de la couronne les représenter avec l'inventaire d'iceux 
a tous ceux dont ils seront requis, pour estre les deniers prove- 
nant de ladite vente employez a l'effet auquel ils ont esté destinez 
par ledit arrest du Conseil du x juin mvj^ quarante cinq. Ce faisant 
lesd. Monnier et Gaboury demeureront deschargez des meubles 
contenus aud. inventaire. y> 

(Signé) Seguier, Talon, 

Hâligre, 

TUBEUF. 

Il ressort de ce document authentique que, à la date du 
15 mai 1647, Jean Poquelin remplissait les fonctions de 
juré et garde de la communauté des marchands tapissiers 
de Paris. Je crois que ce renseignement est absolument 
nouveau ; du moins, il ne me souvient qu'aucun biographe 
des Poquelins Tait connu. Il a son intérêt, puisqu'il établit 
sur un excellent pied la situation morale et matérielle du 
père de Molière, assez estimé de ses confrères pour être 
appelé à l'honneur électif de représenter les intérêts de 
leur riche corporation. 

AuGUsra VTTU, 




LES AMIS DE MOLIÈRE 



VINGT 



Je viens enfin de découvrir le véritable Vinot, qui a 
donné, en 1682, de concert avec La Grange, la première 
édition complète de Molière, d'après les manuscrits de l'au- 
teur. 

Vous savez que je m'étais beaucoup préoccupé de n'avoir 
pas trouvé, dans les livres contemporains, une indication 
tout à fait satisfaisante, pour bien établir quel avait été ce 
Vinot, auquel tous les bibliographes ont attribué une part de 
collaboration dans la célèbre édition de 1682. 

J'avais cru reconnaître notre Vinot dans le Robert Vinot 
composeur de sauces y dont B. Moncornet a gravé le portrait, et 
que Boursault a cité, avec Jodelet et Mascarille, dans la sep- 
tième scène de son Médecin volant , (voyez mon Iconographie 
MolOresquey n° 305, p. m.) 

Je tenais mon homme, en rencontrant, dans les notes 
manuscrites de du Tralage, le nommé Vivot, qui savait 
par cœur la plupart des comédies de Molière, son ami, 
mais pourcjuoî Vivot a\i liçu de Vinot ? 
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Ce matin, en relisant le curieux article de Ch.Livet sur le 
costume de TanufFe dans les premières éditions des gravures 
des Œuvres de Molière, je suis venu à penser que ce n'était 
pas La Grange, maisVinotou VivOt,qui avait fait exécuter 
par P. Brissart les dessins que Sauvé a gravés pour cette 
édition. 

Autre idée lumineuse, j'ai eu reconrs à la liste iesNoms 
des curieux de Paris avec leur demeure et la qualité de leur cu- 
riosité, publiée par P. Jacob Spon dans sa Recherche des anti- 
quités et curiosités de la ville de Lyon ( Lyon, imprimerie de 
Jacques Koetn, 1673, in-8), et, cette fois, j'ai mis la main 
sur l'éditeur du Molière de 1682 : 

o M. Vinot, rue de l'Arbre sec, estampes, tableaux an- 
ciens et modernes.» 

J'en appelle à tous les moliéristes, n'est-ce pas le vrai 
Vinot, le seul Vinot, l'ami de Molière, le collaborateur de 
La Grange, celui qui a choisi le dessinateur P. Brissart et 
Sauvé pour illustrer l'édition de 1682 ? 

Paul LACROIX (Bibliophile JACOB). 




NICOLAS DE TRALAGE 



Notre savant collaborateur Paul Lacroix a publié 
récemment, chez Jouaust, dans la « Nouvelle collection 
MOLiÈREsauE, » dcs « Notcs et documents sur Vhistoire des 
Théâtres de Paris, extraits du manuscrit de J.-^. du Tra- 
lage. » Les moliéristes doivent lui savoir gré d'avoir donné 
cette satisfaction à leur curiosité. 

J'aurais beaucoup à dire sur le choix fait par notre ami 
dans les papiers de Tralage ; mais je n'aime pas les excerpta. 
Je serais homme à témoigner plus de regret pour ce que 
l'on me dérobe que de reconnaissance pour ce qu'on 
m'offre, et ce serait tout à fait injuste. D est évident que 
les passages relatifs à Mlle Châteauneut, à Raisin, à 
Rosimont sont moins intéressants que les pages où il est 
parlé de Molière, et pourtant je me consolerai difficilement 
de ne pas les retrouver dans la publication de M. Paul 
Lacroix, parce qu'un éditeur ne risquera pas un nouveau 
volume tout exprès pour les y reproduire, et que, par suite, 
ils ont grande chance de rester désormais inédits. 

Je n'insiste pas. Je veux seulement rappeler à M. Paul 
Lacroix où il a découvert que M. de Tralage (et non du 
Tralage) était parent du lieutenant-général de police La 
Reynie. Il dit, en effet, dans sa préface : « Je découvris, je 
ne sais où, que M. du Tralage (lisez : de Tralage) était 
parent... etc. » — Cette découverte se trouve dans les 
Lettres écrites de la Vendée à M. Anatole de Montaiglon par 
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benjamin Fillouy Paris^ Tross, 1861, in 8°. (Lettre V, 
pp. 68-73 •) Ce très intéressant ouvrage étant d'une extrême 
rareté, comme toutes les œuvres de M. B. Fillon, nous 
reproduirons ici le passage relatif à Jean Nicolas, sieur de 
Tralage : 

« M. de la Reynie avait un frère aîné, nommé Jean 
Nicolas, sieur de Tralage, lieutenant-général de Limoges, 
mort en 165 9... Il a laissé, de Françoise de Carbonnières, un 
fils et une fille. Son fils, nommé Jean, comme luy, entré 
dans les ordres, s'était entièrement adonné à la géographie 
et à la recherche des plans et cartes, dont il avait composé 
un recueil, le plus ample et le plus complet qui eût paru 
jusqu'à luy. Il l'a légué, en 1698, à la bibliothèque publique 
de l'abbaye de Saint- Victor, à Paris, avec les livres de son 
cabinet et une rente de 2,000 livres sur l'hostel de ville (i). 
Il a publié quelques cartes et travaux d'histoire et de géo- 
graphie. Sa fille (c'est-à-dire la sœur de celui-ci), nommée 
Gillon, épousa, en février 1660, Jean Guillaume, sieur de 
la Grange et de Rochebrune, fils du président des tréso- 
riers de France de Limozin, qui eut la survivance de la 
charge de son père. (Mémoire fourni^ en vue d'une nou- 
velle édition de More ri, m novembre 1723, />ar M. de 
Sarcy^ ancien avocat au Parlement, qai a eu V honneur de tra- 
vailler avec M. de la Reynie jusqu'à sa mort. — Cité par 
M. B. Fillon, p. 72). 

Outre sa collection de cartes et plans, M. de Tralage 
avait fonné, sans beaucoup de goût ni de critique, des re- 



(i) La collection de J. Nicolas de Tralage est aujourd'hui à la 
bibliothèque nationale. {Note de M. B, Fillon.) 
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cueils de pièces plus ou moins intéreiBantes ; c'est dans ces 
papiers qu'étaient dispersés, sans ordre, les notes, les co- 
pies, en un mot les documents souvent discutables dési- 
gnés sous le nom impropre de Mémoires, ou encore de 
Manuscrits de Tralage. — La parenté de ce collectionneur 
avec M. de la Reyniea une grande importance, parce que, 
pour certains faits, certaines opinions qu'il avance lui- 
même, sinon pour les copies qu'il fournît, nous y voyons 
une garantie qu'il a pu être bien renseigné. 

CH.-L. LIVET. 



BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie-Française. — Dimanche 20 août, les Précieuses 
ridicules ( M. Coquelin cadet, Truffier; Mlles Samary et 
Bianca). — Mardi 3 1 et vendredi 3 septembre, le Dépit 
amoureux (Coquelin cadet, Mlle Bianca). — Mardi 7, Am- 
phitryon (MM. Got, Thiron, Mounet-SuUy , Laroche; 
Mmes Dinah-Félix, Dudlay, J. Samary). — Jeudi 9, FA- 
vare, pour le premier début de M. Leloir dans Harpagon 
(Coquelin cadet, Prud'hon, Boucher, Truffier, Martel, 
Joliet, Richard, Tronchet ; Mmes Dinah-Félix, Reichem- 
berg et B. Barretta). Le débutant a réussi dans un rôle 
bien lourd pour des épaules de vingt ans ; il a bonne voix, 
bon masque, et possède de réelles qualités de grime. Sa 
longue taille et sa maigreur lui ont permis d'endosser le 
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costume de Grandmesnil. On lui a généralement reproché 
d'avoir assombri le personnage. Puissent Orgon et Chry- 
sale, qu'il a choisis pour ses second et troisième débuts, 
tenir les promesses d'Harpagon! — Samedi ii, F Avare 
(M. Leloir). — Dimanche 12, les Fourberies de Scapin 
(Coquelin cadet, Barré, Prud'hon, Joliet, Truffier, Da- 
vrigny ; Mlles Bianca, Thénard et Frémaux, qui joue pour 
la première fois le rôle d'Hyacinthe). — Mercredi 15, 
r^Avare (M. Leloir) et le Médecin malgré lui (M. Got). — 
Vendredi 17, ^Amphitryon (pour le premier début de M. de 
Féraudy, élève de Got et premier prix de comédie, dans le 
rôle de Sosie, où il a été très goûté et souvent applaudi. 
On lui reproche toutefois un peu de monotonie et une 
imitation trop visible de son maître) et les Précieuses ridi- 
cules (MM. Coquelin cadet et TrufHer; Mlles J. Samary et 
Bianca^. — Dimanche i^yVtAvareQA. Leloir). — Lundi 20, 
mercredi 22 et vendredi 24, Amphitryon (M. de Féraudy). 
— Dimanche 26, Tartuffe (2* début de M. Leloir). 

Les reprises du bourgeois gentilhomme et de V Impromptu 
de Versailles sont définitivement fixées à ïa fin d'octobre, 
date à laquelle sera célébré le bi-centenaire de la fondation 
officielle de la Comédie-Française. 

Odéon. • — Vendredi 24 septembre, première soirée de 
répertoire classique : le Tartufe^ pour les débuts de 
M. Chelles dans le rôle de Timposteur et de Mmes Rau- 
court et Alice Chêne dans Dorine et Elmire. Salle comble. 
Excellente représentation. Mme Raucourt très applaudie 
dans Dorine dont elle a bien l'allure, le verbe haut, l'au- 
torité, la franchise, l'entrain, la bonne humeur; mais qu'elle 
soutienne un peu plus ses fins de vers. — Mlle Alice Chêne 
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est une grande et belle personne, qui a bravement infligé 
à ses cheveux blonds la coiflFure du temps. Tous nos com- 
pliments pour ce consciencieux effort, et surtout pour la 
façon discrète et distinguée dont elle a joué le rôle difficile 
d'Elmire ; nous lui reprocherons toutefois, au quatrième 
acte, d'adresser trop visiblement à la table sous laquelle 
Orgon est caché les paroles à double entente que Tartufie 
prend pour lui seul. — Nous avons été moins satisfaits du 
début de M. Chelles, qui, précédé d'une sorte de réputa- 
tion, nous a rendus sans doute plus difficiles. Il agrémente 
le rôle de Tartuffe de ports de voix mélodramatiques et de 
roulements d'yeux très superflus. A-t-il voulu imiter Rey 
ou Laurent, dont il rappelle fréquemment les intonations ? 

Nous avons retrouvé avec plaisir d'anciennes connais- 
sances : Mme Crosnier, une Femelle de la bonne école, 
Mlle Waldteufeld, une touchante Marianne ; MM. François, 
très bien placé dans Orgon, Brémont^ sympathique Cléante, 
Amaury et Rebel, et l'excellent Fréville, très amusant dans 
Loyal, son rôle de début il y a vingt-huit ans. Il n'est pas 
jusqu'à Hipote — personnage muet, comme on sait — qui 
ne soit tenu par une artiste, dont la taille et la figure pro- 
mettent une Donne fort présentable. 

Au total, excellent ensemble, qui fait le plus grand hon- 
neur à la nouvelle administration. 

Dimanche 26, première matinée populaire à prix ré- 
duits : le Médecin malgré lui (Porel, Clerh ; Mlles Marie 
Chéron dans Martine et Faustine Chartier dans la nour- 
rice). 

MONDORGE. 



PETIT QUESTIONNAIRE 



RÉPONSES 

2. L* Atrabilaire amoureux (t. P% p, 21). — Lorsque, 
pour la première fois,j'ai relevé dans le %egistre desprivi- 
liges accordés aux libraires le double titre : Le Misantrope 
ou r Atrabilaire amoureux (voir mon édition de la Fa- 
meuse comédienne^ aux notes) ; je ne connaissais aucune 
édition dont le titre fût conforme à celui du privilège ; 
mes recherches ne m'en ont pas fait découvrir depuifb ce 
temps. 

Il ne me paraît pas douteux, cependant^ que le Misan- 
thrope a été annoncé sur les afSches des comédiens avec le 
sous-titre explicatif ici relevé, comme SganareHe ou le Co- 
cu imaginaire, George T)andin ou le Mari confondu^ etc. 

Le sieur J. D. D. V. (Jean Donneau de Vizé), dans sa 
Lettre escrite sur le Misantrope^ a rappelé, en les mêlant en 
un seul, les deux titres, et a parlé, à deux reprises, du 
Misantrope amoureux. Voici les deux passages : 

!*".« Si Ton souhaite de voir te Misantrope amoureux, on 
doit être satisfait dans cette scène...» (la i'** du 2' acte^. 

2*.« Voilai Monsieur, ce que je pense de la comédie du 
Misantrope amoureux ^ que je trouve d'autant plus admi- 
rable...» 

Ch. L. LIVET. 
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15. Une citation de J. Janin a compléter. (H, 51). — 
Le « Molière de M. de Trémont « est ainsi décrit à la 
page 15 1-2 du Catalogue de la belle collection de lettres au- 
graphes de feu M. le baron de Trémont (in-8, Paris, Laver- 
det, 1852). 

« 1017. Molière (Jean-Baptiste Pocquelin),né en i62cr,mort en 1675. 
Sa signature J. B. P. Molière, au bas d'une quittance de la 
somme de « cinq cents livres , dont S. l\C, luy a fait don, pour luy 
donner moyen de supporter les frais et despenses quHl luy convient de 
faire en ceste ville de Paris, où il est venu par son commandement, 
pour le plaisir et récréation de Sa dite Majesté, ^. » ; en date du 
30« jour de juin 1660, avec la signature du ministre LE TEL- 
IJER. 
Belle pièce sur parchemin, d'une belle conservation.» 

G. M. 

19. Le 3* placet du Tartuffe (H, 52). — La citation de 
la Bibliographie Moliiresque n'est pas erronée. On trouve, 
en effet, à la page 214 du tome XII du Magasin pitto- 
resque (juillet 184s, fig. 17 de l'Écriture en France depuis 
Dagobért l^)y un fac-similé de l'écriture de Molière. 
C'est la fin de la supplique adressée à Louis XIV, le 
5 février 1669 : 

(( .... respectueuse la response de mon placet. 

J. B. POaUELIN MOLIERE. » 

G. M. 
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Les Frais du bourgeois Gentilhomme. — Notre collabora- 
teur M. J. Claretie a publié, dans sa chronique du Temps 
du 3 1 août dernier, un curieux document inédit sous le 
titre : Ce que coûtait une représentation de gala sous Louis XIV. 

CetcEsUt de la depence faite pour la comédie-ballet intitulé U Bour- 
«r geais gentilhomme, dancé à Chambord au mois d'octobre dernier et 
« pour la répétition faite à Saint-Germain au mois de novembre ensui- 
<f vaut, auquel estât est joint la depence de quelques comédies représen- 
« tées à Versailles pendant le mois de novembre 1670» 

avait été copié, dès 1 864, aux Archives Nationales (Maison 
du Roi, Menus, pièces justificatives des années 1619a 1700, 
O 14.083J par M. Eudore Soulié, et c'est à l'obligeance du 
gendre de ce regretté moliériste, de M. Victorien Sardou, 
que M. Qaretie a dû communication de ce précieux docu- 
ment. Il nous fait l'honneur de le dédier au Moliérisiey qui 
le remercie cordialement. 

Déjà, dans ses Nouvelles pièces sur Molière (Paris 187e), 
notre collaborateur M. Emile Campardon avait publié un 
état analogue de la dépense « pour le divertissement de 
Chambord (M. de Pourceaugnac) et pour le dernier ballet 
recommencé à Saint-Germain-en-Laye, par le commande- 
ment de S. M., depuis le 26* février jusqu'au 9* mars 1670.» 

Si l'on compare ces deux états, on y trouve à peu près 
les mêmes objets et les "mêmes noms de fournisseurs : 
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LuUy, Vigarini, le célèbre décorateur modènois; les tail- 
leurs Portier et Baraillon, le gantier Blanchard, le bonnetier 
Dufour, le rubanîer Destienges, le plumassier Lenoir, le bi- 
joutier Brécourt, le voiturier Lavigne et Timprimeur Bal- 
lard. Tous deux sont ordonnancés par le duc d'Aumont, 
premier gentilhomme de la Chambre, et arrêtés, l'un à la 
somme de 16,800 " 2 % l'autre à celle beaucoup plus con- 
sidérable de 49,404 tt 18 % enregistrée par le frère de Boi- 
leau, Puimorin, qui était alors intendant et contrôleur gé- 
néral de l'Argenterie et des Menus-Plaisirs et affaires de la 
chambre de S. M. 

Remarquons, ett outre, que c'est Hubert qui donne quit- 
tance des sommes touchées pour les frais et nourritures des 
Comédiens du Palais-Royal, dont il était le régisseur-admi- 
nistrateur. 

La quittance des « Comédiens de l'Hostel » est donnée 
par le sieur Souks, c'est-à-dire Floridor, qui était le chef 
de la troupe de l'Hôtel de Bourgogne. 

Ces documents fournissent les renseignements lés plus 
précis, non seulement sur le personnel énorme qu'employait 
une représentation à la Cour, mate sur le mode de trans- 
port des comédiens et de leurs bagages, sur les costumes, 
les accessoires, la figuration, etc. ; en un mot, ils nous font 
pénétrer plus intimement dans la vie théâtrale au temps de 
Molière. 

A ces titres, ils ne peuvent qu'être bien accueillis de tous 
les Moliéristes. 

DU MONCEAU. 
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DE LA COMÉDIB^JIANÇAISE. 



Jadis, quand à travers le Maine et la Bretagne 
Il traînait après lui ses aOevrs de campagne, 
Tlus d'une Jms surpris en plein champ par le soir, 
Molière a dû frapper aux portes ^unmanoir; 
Et là, passant suspect, voyagear gui dirange. 
Peut-être a-t-il parfois dû coucher dans la grange 
Qi^ouvrait en mattgrètait quelque insolent valet. 
Seul, le sublime fis du grand Shakspeare, Hamlet, 
aurait vu sur ce front la marque souveraine; 
Seul, il eût fait accueil à la troupe foraine. 
En leur disant à tous, avec beaucoup d^bonntur s ■ 
« Soye^ Us bienvenus, messieuKS, dans Elstneurl « - 
Les temps sont bien chargés ; et Molière, à cette heure, 
*Dontte asile en sa grande et célihre demeure 
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^ux maîtres du passé comme aux maîtres présents ; 

Aujourd'hui mime die est vieille de deux cents ans\ 

Et dans citte Maison^ son œuvre^ son idée^ 

^ue plus que le Grand Hpi son génie a fondée 

Et qui pour la pensée humaine est un besoin^ 

Le rêveur, qui, jadis, étendu dans le foin, 

Pmt-^tre méditait déjà le Misanthrope, 

Ce soir, à tout Taris, à la France, à V Europe, 

Au mande, oà ses chef s^ œuvre en tous lieux sont connus. 

Peut dire avec orgueil : mSoye:^ les bienvenus I » 

Deux cents ans I Songe^y. . . Quelle éclatante gloire 
Demeure intacte après deux siècles dans r histoire 1 
Presque aucune. Quel roi, quel césar, quel tribun 
Reste debout après deux siècles ? Tresque aucun. 
Le souvenir s* en va des gagneurs de batailles. 
Comme leurs fronts laurés s^ usent sur les médailles ; 
La voix qui fit tomber les murs deféricho 
S* éteint dans T avenir profond et sans écho; 
V herbe pousse en cachant la colonne abattue 
Et Féchafaud se dresse où planait la statue. 
Tout disparait. VArt seul a Vimmortaliié / 
Et le plus clair esprit qui jamais ait été, 
Molière, dont sans cesse une foule empressa 
Acclame, en i enivrant du vin de sa pensée. 
Le nom toujours pius pur, plus illustre et plus beau. 
Il a son temple, lui qui ri a pas de tombeau I . 



F. COPPÉE, 




MOLIÈRE 

AUTEUR DE BALLETS 

ET DE 

MASCARADES DE COUR 



n y aura toujours à deviner et à découvrir parmi les 
obscurités delà jeunesse dramatique de Molière. VoUà bien 
des années que je me préoccupe de retrouver la part que Mo- 
lière a prise cert linemenc à la composition des ballets et des 
mascarades qui ont été représentés au Luxembourg, chez 
Gaston d'Orléans. C'éuit là l'objet de mes recherches per- 
sévérantes et obstinées, lorsque je rédigeais le catalogue de 
la bibliothèque de SoIeinne,lorsquè je cataloguais et annotais 
la belle collection de ballets de Cour, que J. Techener a 
fait figurer en partie dans la 'Description bibliographique des 
livres choisis en tout genre, composant sa librairie (1^58), et 
enfin lorsque je recueillais, avec des peines inouïes, les 
pièces inconnues ou rarissimes, que j'ai rassemblées et pu- 
bliées sous le titre de 'Ballets et mascarades de Cour sous 
Henri IV et Louis XIII, de 1381 à 1652 (Turin, J. Gay et 
fils, 1868-70, 6 vol. in-i6). 
J'avais eu la bonne fortune de trouver à la Bibliothèque 
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roy^ tt0 etemplaire unique du ballet des Incompatibles, im- 
primé à MoQtpellter en 165 1; je l'avais attribué à Molière, 
pafce qa^U est bien de Moliëji:^ et qu'il ne peut être que de 
h&i maii j*ai vu depuis, avec une -surprise croissante, que 
cette attribution^ si naturelle et si certaine cependant^ était 
contestée et repoussée pstrla plupart des moliéristes les plus 
compétents, par ceuK-là surtout que j'aurais appelés à la 
rescousse pour déclarer avec moi que Molière seul avait pu 
composer ce ballet pour la troupe dont il était le chef et le 
(£reaeur. Toutes les critiques^, ont porté sur ces six vers, 
que l'auteur du ballet a mis dans la bouche de Molière re- 
présentant une Harengère : 

Jç fiûs d'aussi beaux vers que ceux que je récite 

Et souvent leur style in*cxdte 
A. donner i ma Muse un glorieux emploi ; 
Mon esprit, de mes pas, ne suit pas la cadence : 
Loin d'être incompatible avec cette éloquence 
Tout ce qui n'en a pas Test ^ujours avec moi* 

Mes chers confrères, les plus raffinés en matière de goût, 
Loiseleur, Moland, Claretie, etc., n'ont pas compris que 
le premier vers, qui leur a semblé contradictoire ou imper^ 
tinent, était à double entente, dans le style ordinaire des 
ballets, et fidsait allusioli, non pas aux vers de P. Corneille, 
deRotron,de Tristan l'Hermite, derEstôile, de Scarron,etc., 
que Molière récitait sur la scène - comme comédien, mais 
bien à ses propres vers, qu'il réûîtait aussi, puisqu'il jouait 
toujours un rôle dans ses comédies, notamment dans FÉ- 
taurdi et dans le T)ipit amoureux, représentés pour la pre- 
mière fois, l'un à Lyon et l'autre à Béziers. 

Mon ami Qaretie ayant dit dons sotf charmant ouvrage 
hblière, saviez ses (euvres (1873J : ^ Je né partage pas ïo- 
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pinion de M. P. Lacroix, qui pense que ces vers signifient 
que la pièce était de Molière; » je lui adressai, à ce sujet, 
une lettre qu'il inséra dam la seconde éditiogci de ^n livre 
(page 248) : c< Molière, lui disais-je, composait les vers de 
ballet comme les vers de comédie, et ces vers ont Te cachet 
de son style, (se cachet qu'on reconnaît entre tou^ car Mo- 
lière avait le style précieux, comme s'il était sorti d'une 
académie de pi?ècieuses% Voilà comment deux autres bal- 
fets, dansés chek Gaston^ dX)rléans,^ ont été reconnus, par 
Edouard Fourni^r et par moi,, comme* étant bien de l'estoc 
moliéresque. Il est à pea près certain que les prologues et 
divertissements ajoutés par Molière à ses pièces pour les.> 
représentations de la Cour sont remplis de vers qu'il avait 
&its dès longtemps en province, soit pour les représenta- 
tions chez le prince de Conti, soit pour d'autres représen- 
tations dans les châteaux du Lat^edoc..^» 

Les deux ballets que j'avais- attribués à Molière^ outre ^ 
celui dts^Jttampatibks, étaient le balla des Vrays moyens (k 
parvenir et le balla de rOracli de Iw sibylle de Tansoust, im^ 
primés sans date à Paris, vers 1645, et qui tous deux âppar^ 
tiennent au répertoire des ballets de Gaston d'Orléans* 

S suffit de citer la douzième entrée du ballet des Vrays 
moyens de parvenir, dans laquelle sont mis êii scène les gens - 
de Cour, pourdémontrer aux plus incrédules, que Molière 
s'est révélé toutxtttier dans cet.excdlent morceau de. poésk. 
jat3rrique r 

Fréquenter un palais,.rouler dans une Cour, 
Rcpaistre.son esprit de belles espérances, 
Rechercher des premiers l'approche dss puissances, 
Bien souvent à midi demander s'il est jour. 
Du matin jusqu'au soir faire le pied de grue. 
En tous temps, en tous lieux,, avoir la teste nue. ; 
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Ce mestier est charmant à qui Ta bien goûté,' 
Au3ui*sprits>les plus foits il donne de Tenviey 
Et Ton peut appder une si douce vie 
Une éclatante oisiveté. 

Tout sexe d^Sf la Cour trouve son intérest: 
L'un suit les Favoris et Tautre les Princesses, 
La Fortune à tous deux partage ses caresses. 
L'un obtient un baston et l'autre un tabouret. 
On languit quelquefois avant qu'on s'enrichisse, 
Et Ton attend toujours, ou charge ou bénéfice. 
Mais, quoy que ce moment soit longtemps à venir, 
Tous les plus rebutés de Testât où nous sommes 
Disent que c'est le seul qui psut fournir aux honunes 
Les vrays moyens de parvenir. 

Nous trouverions sans peine, dans le ballet, d'antre? in-* 
dices, d'autres témoignages qni confirmeraient l'attribution 
que nous avons établie après une étude minutieuse du 
style et de l'esprit de la pièce, où la personnalité littéraire 
de Molière s'accuse à chaque vers. Nous avons signalé le 
premier, en le réimprimant, ce curieux ballet, dont l'édi- 
tion de Paris, sans;date, n'a^pasété mentionnée par Beau- 
champs, dans ses Recherches sur les théâtres de France. Beau- 
champs n'a pas connu davantage une mascarade intitulée 
également les Frdys moyens de parvenir^ que nous avons 
réimprimée aussi, d'après une édition in-4 de 6 pages, sans 
noîn de lieu et sans date, mais que M. Victor Foumel re- 
porte, avec beaucoup de raison, à Tannée 165 1. Or, Beau- 
champs (édit. in-4 d^ ses ^Rjcherches yipsige 63 de la 3* partie) 
décrit aussi une autre édition du ballet des Vrays moyens de 
parvenir, que le duc de La Vallière ne possédait pas et 
que nous n'avons pas encore eu la chance de rencontrer: 

« Ballet des Vrays moyens de parvenir, dansé à Lion, le 
16 février 1654, in-4, divisé en I2 entrées. 



1^ 
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« La Nécessité, premier récit. 

Première entrée, un Gagne-Petit ; deuxième, un Cuistre 
de collège et un Portier de grand seigneur; troisième, la 
Poésie, la Chimie et la Magie; quatrième, un Joueur de 
gobelets; cinquième, Scaramouche, Briguelle et Trivelin ; 
sixième, TAstrologie, la Musique et la Peinture ; septième, 
deux Revendeuses ; huitième, deux Pescheurs à la ligne, 
aux Dames; neuvième, l'Académie du jeu de la roue de 
fortune; dixième, un Vielleur avec son valet; onzième, un 
Vendeur d'cMranges et de nogats, et une bouquetière en 
lierre. 

« La Fortune, second récit. 

« Douzième et dernière entrée : les Gens.d^ cour, rf 

La description de ce ballet, dans l'édition imprimée h 
Lyon, est identique à celle de l'édition de Paris sans date, 
si ce n'est que, dans cette édition, la cinquième entrée 
donne le nom de Scapamante, au lieu du nom de Scara- 
mouche, le maître de Molière dans l'art scénique ou mimi- 
que, et son ami. 

Il résulte vraisemblablement de l'existence d'une édition 
lyonnaise du ballet des Vrays moyens de parvenir ^ avec cette 
indication formelle : dansi à lion le i6 février 1654, que ce 
ballet a été représenté sur le théâtre que la troupe de Mo- 
lière et des Bejart occupait à Lyon depuis le mois de dé- 
cembre 1652. Cette troupe, après avoir suivi le prince de 
Conti aux États du Languedoc, était rentrée à Lyon, vers 
la fin de l'année 1653, avec le prince qu'elle accompa- 
gnait : 

« Le 26 décembre, dit M. Loiseleur dans son excellent 
ouvrage : les Voints obscurs de la vie de Molière (p. 173), le 
prince s*achemina, par Montpellier, Vienne et Lyon, vers 
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Paris, où ^appelait son prochdn mariage. Molière cAivait 
plus rien à faire au château de la Gratlge, et nous sappo? 
sons qu'il suivit Conti jusiqu'à Lyon, son quartier central 
habituel, comme on Ta vu par le passage de Œappuzeau, 
précédemment cité. Au cours de Tété suivant (1654), la 
troupe reprit ses tournées dans le Midi et se dirigea enfin 
vers Montpellier, pour la session des États, qui était me 
occasion de fêtes et de divertissements. C'est pendant k* 
durée de cette session, ouverte le 7 décembre, que fut re- 
présenté le ballet des Incompatibles, imprimé en 1655* à 
Montpellier, chez Daniel Pech, et dansé en cette viSe de- 
vant le prince et la princesse de Conti. » 

Il est donc certain que la troupe des Béjart et de Molière 
dansait des ballets, et il est plus que probable que ces bal- 
lets étaient composés par Molière, qui y dansait auss»avec 
deux boniles danseuses, Mlle de Brie et Mlle du Sarc^ 
comme il dansa depuis lui-même, avec son ami Baptiste^ 
dans les ballets du roi, au Louvre et à Versailles, 

Ce n'est pas tout : Molière était venu à Paris en 165 1, 
conmie je l'avais présumé par induction, et comme Ta 
prouvé Eudore Soulié dans ses Recherches surMdîire (page 
48) : il y passa plusieurs mois. On pouvait donc supposée 
que, pendant cet intervalle de temps, il ne resta pas étran— . 
ger aux ballets qui furent composés et imprimés en cette* 
même année, et qui ne sont pas de Benserade, entre autres^ 
le ballet des F estes de "Bacchus, et la mascarade des Yrays nUh- 
yens de parvenir ^tons deux dansés par le Roi, au Palais-Car- 
dinal, le 2 mai et le 12 juin 165 1. C'est seulement en cette 
année-là que Benserade commença d'être chatgé de la com- 
position des ballets du Roi, et son coup d'essai fut le ballet 
de Cassandre^ dansé au Palais-Cardinal le 26 février 16 51. 

P. L. JACOB, Bibliophile. 



LES PLAGIAIRES DE MOLIÈRE 

EN ANGLETERRE 



(Deuseièmâ article) Ç^ 



Le dramaturge Arthur Murphy a fait jouer en 1 761 me 
comédie en cinq actes^ AU in tbe Wrong (Tout le monde a. 
tort) (^uiy quoique bien écrite, n*est que Sganarelle allongé. 

^onGarcie de Navarre n'a été imité, en partie, qu'une fois, 
izxïs tbe Masquerade Qz Mzsczv^ié), représentée en 17 19, 
et écrite par Charles Johnson, un avocat qui, plus tard^ 
devint aubergiste. Ha traduit assez librement la quatrième, 
la cinquième et la sixième scène du second acte, et les hui- 
tième» neuvième et dixième scènes du quatrième aae de 
Don Garde. 

U École des Maris. — ^Nous avons déjà mentionné les diffé- 
rents emprunts de Richard Flecknoe, auteur des Davwiselles 
à la mode. Il a imité la première, la deuxième, la cinquième 
et la sixième scène du premier acte, ainsi que les cinq pre- 
mières scènes, la huitième, la neuvième et la quatorzième 
du second acte et les dernières scènes du dernier acte de 
r École des Maris. En outre, pour donner bonne mesure, il 

O Voir U MolUrisU du i^r août 1880. 
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a fait entrer dans sa pièce deux Léonores, qu'il nomme 
Anne et Marie. 

Guillaume Wycherley, élevé en France, et qui avait fré- 
quenté rhôtel de Mme de Rambouillet, a inséré dans The 
Gentleman Dancing-Master (le Gentilhomme Mahi^ à dan- 
ser), joué en 1673, et imité du poète espagnol CaldercMi^ 
la seconde et la cinquième scène du second acte de TÉcole 
des Maris. Dans sa comédie fort licencieuse the Country 
Wîje (la Femme Campagnarde), rq>résentèe probablement 
en 1675, ^ ^^^^ ^^ héros est un prétendu impotent, Wy- 
cherley ^66t inspiré surtout de FEcak des FemneSy mais il a 
imité de F Ecole des Maris la lettre d'Isabelle à Valère, et la 
seconde scène du troisième acte. 

Otway a inséré dans the Soldier^s Fortuney dont nous- 
avons déjà parlé, une traduction libre des troisième, cin- 
quième, huitième et neuvième scènes du second acte de 
TÉcole des Maris. 

Sir Charles Sedley, un des plus brillants courtisans de 
Charles H, aussi immoral que Rochester et Buckingham„ 
et poète dramatique à s^s moments perdus, fit jouer, 
en 1688, ime comédie the Mulherry Garden (le Jardin des 
mûriers), dans laquelle on trouve deux Isabelles, deux Léo- 
nores et quatre amoureux, et oii plusieurs des scènes de h, 
comédie de Molière sont imitées. M. Langbaine, dans son . 
xAccount ofthe Dramatick Poets (Histoire des poètes drama- 
tiques), publiée en 1688, admet, en parlant du /arim des 
mûriers y que deux des caractères de cette pièce ressemblent 
tant soit peu à Ariste et à Sganarelle, mais prétend que 
« quiconque connaît les deux langues, donnera facilement, 
et avec justice, la préférence au bel-esprit anglais; Sir 
Charles n'a nullement besoin d'apprendre des Français à 
copier la nature. » 
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Des traductions littérales ont paru en 1714 et 1732, la 
premèire par M. Ozell, et la seconde par M. Baker. 

J'ai déjà mentionné le Révérend Miller et sa comédie the 
Man of Taste, où se trouve une imitation de la première 
et de la seconde scène du premier acte de VÉcole des Maris. 
Dans ma noûct sur T Étourdi, j'ai aussi parlé de M. Âr-* 
thur Murphy et de sa pièce the School for Guardians. Il y a 
suiviassezlibrement la première et la quatorzième scène 
du second acte de VEcole des Maris. 

Les Fâcheux. Thomas ShadweH, que j'ai déjà cité, fit 
représenter, en 1668, mief comédie the Sullen Levers or the 
Impertinents (les Amants maussades ou les Impertinents). 
n dédia cet ouvrage au duc de Newcastle^ et dans sa pré- 
Êice, où il prend la défense de Ben Johnson, et qui 
fat une des causes de sa querelle avec Dxyden, il dit 
qu'il avait entendu parler des Fâcheux avant d'écrire sa 
pièce, mais qu'il n'a lu cette comédie qu'après avoir fini la 
plus grande partie de la sienne. Il avoue avoir emprunté à 
Molière la première scène du second acte et la partie de 
piquet, dont il a fait une partie de trictrac, et déclare que 
« cdui qui vole habituellement l'esprit des autres, volerait 
aussi toute autre chose, s'il pouvait le faire avec la même 
impunité. » Mais M. Shadwell se garde bien de parler des 
emprunts <}u'il a faits au Misanthrope et au Mariage forci, 
et que nous citerons plus loin. Q.u'il nous suffise de dire 
que son héros Stanford est un composé del'Alceste du Misan- 
thrope et d'Éraste, tandis que Sir Positive At-all (le Sieur 
qui est positif en tout) est un abrégé de tous les fâcheux. 
ShadweU a surtout imité la première et la cinquième scène 
du premier acte, et la seconde et la troisième scène du se- 
cond acte. 



238 



LE MOLIÊRIST^ 



Ozell a publié aussi une traduction littérale des Fâcheux y 
et une autre, par MM. Miller et Baker, a paru en 1732. 

V Ecole dts Femmes. — John Caryl, qui était secrétaire de 
la reine Marie, femme de Jacques II, fit jouer entre 1669 et 
1670, une comédie : sir Solomon, or ihe Cauiious coxcomb 
(Sir Salomon.ou le petit-maître circonspect], qui ne fut im- 
primée que Tannée suivante. Il y imite Âmolphe et Agnès, 
Homce, Alain et Georgette, mais il ajoute d'autres carac- 
tères, et rintrigue est bien plus compliquée que dans k 
pièce de Molière. Dans L'épilogue, Fauteur déclare qu'il a 
pris sa comédie de Molière, qu'il appelle « le fameux 
Shakspear de ce siècle^ et comme auteur et comme ac- 
teur. » N'oublions pas que Mc4ière était encore vivant 
lorsque M. Caryl lui donna ces louanges méritées. 

Nous avons déjà parlé de Wycherley et de sa comédie 
ihe Country Wife. Il y a « emprunté à V Ecole des femmes toutes 
les scènes où se trouvent Âmolphe et Agnès, ainsi que plu- 
siems^ autres. Dans la pièce anglaise, c'est aussi le mari 
Pinchwife (Amolphe) qui dicte la lettre à Horner (Horace),. 
4iX c'est Mme Pinchwife (Agnès) qui en écrit une autre 
fom son amant. Disons, en un mot, que l'auteur anglais a 
4éshonoré la création de Molière par d'obscènes additions. 

Un autre dramaturge anglais, Edouard Ravenscroft, déjà 
cité, a imité Amolphe et Agnès dans sa comédie fon licen- 
cieuse : London Cuckolds (les Cocus de Londres), jouée pour 
la première fois en 1682. Jusqu'à Tannée 1754, on avait 
Thabitude de représenter cette pièce sur la scène anglaise 
l^jour même de l'installation du lord-maire de Londres, 
pour montrer le mépris qu'on ressentait pour les gens de 
ia Cité. 

M. Ozell a aussi imprimé une traduction littérale de 
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J Ecole des Femmes^ en v] 14, et une autre, faite par 
iM. Miller ou Baker, a paru en 1732. 

Un certain John Lee, écrivit une farce en deux actes, 
4*après la comédie de Wycherley, et sous le même nom, 
^u'il fit jouer en I765,à son bénéfice, mais elle n'eut aucun 
succès. 

UL Isaac Bickerstaffe donna,- en 1767, un opéra-comique 
Love in the City (FÂmour dans la cité)> où il y a deux carac- 
tères, Priscilla, demoiselle créole, et Barnacle, qui res- 
semblent fort à Agnès et à Chrysalde. On y trouve aussi 
un avoué, Wagg, et un certain Spruce, qui sont des rémi- 
niscences du Mascarille et du ]oAt\ttàtsTricieuses ridicules, 
et im aliment emprunté au Gros-René du T)ipit amoureux. 
La seconde scène du troisième acte de Topera anglais me 
semble basée sur la sixième scène du second acte de f Ecole 
des Femmes. Plus tard on en a élagué quelques rôles, on en 
a £iit une &rce en deux actes qui, sous le nom de the Romp 
{la Gamine), eut beaucoup de succès en 1781. 

Mais Arthur Murphy, comme nous l'avons déjà dit plus 
liaut^ a surtout imité F Ecole des Femmes dans sa comédie 
the Scboolfor Guardians. Il a traduit librement la première, 
la seconde, la quatrième et la sixième scènes du premier 
acte, la sixième du second, la quatrième du troisième et la 
quatrième du quatrième acte de la comédie de Molière, 
ainsi que plusieurs autres scènes de cette même comédie. 

Le célèbre acteur Garrick remodela aussi la pièce de 
Wycherley, changea la femme mariée en demoiselle, prit 
le dénouement de l'Ecole des Maris, en ôta toutes les osbcé- 
nités et quelque peu de sa vigueur, et fit représenter la 
pièce ainsi châtrée en 1776, sous le nom de Country Girl 
(la Demoiselle campagnarde), mais elle ne réussit guère. 
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Une certaine madame Cowley composa une comédie : 
More Ways than o«^ (H y a plus de routes qu'une), jouée 
en 1783, dont la partie principale est prise de Sir Sdonwn^ 
de Caryî, imitation, de F Ecole des Femmes ^ à laquelle 
elle a ajouté un caractère, imité du Sir Positif des SulUn 
Lover s de Shadwell. La dédicace de cette comédie, faite par^ 
cette dame à son époux qui se trouvait alors aux Indes, 
est écrite dans un galimatias des plus ridicules. 



H. VAN LAUN. 



(^A suivre]. 



PULGINELLA ET LUSTURU 



Depuis quelque temps, le Moliériste s'occupe beaucoup 
de LustruçrUy ce héros de parade, qui attirait la foule au 
Mamis» tandis que Molière amusait, avec ses Tricieuses ri-- 
dicules^ les spectateurs, plus fins et plus lettrés, du théâtre 
du Petit-Bourbon. Après tout, ce successeur .des Tabarin, 
des Turiupin et des Gauthier-Garguille, qui s'^ allait, 
conrnie nous le rappelle M. Révillout, reforgeant et repo- 
lissant à coups de marteau les têtes des femmes « acca- 
riâtres, bigearres ou diablesses, » n'est pas encore trop à dé- 
daigner, et se trouve, par ce qu'il offre de satirique, plus 
cousin germain des bons types comiques qu'il n'en a l'air 
au premier abord. 
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Me permettez-vous d'évoqi;er, à son sujet, un souvenir 
qui m'est personnel, nui$ qui ne sera peut-être pas sans 
(intérêt pour les lecteurs 4u Moliériste^? 

Il y a quelque vingt ans^ j'ai retrouvé en Italie cette 
farce de Lustucru, qui pourrait bien en être originaire. 

Cétait à la fin de décembre iÔS7' J'avais quitté Rome 
pour m*embarquer à Cività^Veçchia, Arrivé dans ce petit 
port des États du Pape, j'y couvai une mer si furieuse et 
un sirocco si terrible, que le bateau de Naples à Marseille, 
que j'avais à prendre au passage, s'y fit attendre trois j[Ours 
durant. Trois jours à Civîtà-Vecchia, c'était jouer de mal- 
heur! Dans cette Italie, où, généralement, tout est inté- 
ressant, où la moindre bourgade est riche en œuvres d'art 
et en beautés naturelles, cette petite ville est d'une pénu- 
rie et d'une insignifiance uniques. Quand j'avais arpenté la 
Fia TrajanUy il ne me restait d'autres ressources que de 
parcourir la Via Paolina^ sauf à revenir ensuite de la Pcuh 
lina à la Trajana; et toujours ainsi! Mais comme, par 
malheur, l'une des rues e^t aussi dépourvue d'intérêt que 
Tautre, cette distraction était bien vite épuisée. Enfin, j'a- 
visai un théâtre de marioi^^ettes, avec cette affichç allé-, 
chante : Tulcinella acconcic^îore di teste di donne (Polichinelle, 
raccoinodeur de têtes de femmes). Vous ^voyez que nous 
étions en plein Lustucru, En effet. Polichinelle avait 
une belle forge allum.ee, où, par charretées, les habitants 
4u pays lui apportaient des têtes de femmes à façonner, 
chaque mari trouvant que le cerveau de sa ménagère 
appelait quelques rpr^^emeuts (la réçiproqw eût peut- 
être été vraie, si Ie« ik;nines eusisent ^té libres d'ap- 
porter les têtes de-leur-s m^ris). Tout cela était gai, bon 
enÊmt, ce que j'appejjlçrais i^aulpiSj si nous n'étions hors 
II. 16 
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de France. Maïs ce qui n'étaît pas le côté le moins curieux 
^e la représentation, c'était Tentière hônne foi des specta- 
teurs, qui suivaient la pièce avec autant d'intérêt et -de pas- 
sion que si les interprètes eussent été en chair et en os. Je 
dois dire que les petits acteurs de bois étaient gentils à 
croquer et manœuvraient à peu près comme ceux que nous 
voyons aujourd'hui chez M. Thomas Holden. La ,pièce 
était coupée par un ballet, et il fallait voir les petits dan- 
seurs exécuter consciencieusement leurs ronds de jambes, 
et les spectateurs applaudir, avec une frénésie tout italienne, 
les ballerines de leur choix. Le spectateur italien représente, 
par excellence, l'homme qui croit que c'est arrivé; il a des 
naïvetés dont nous ne pouvons nous faire idée, même en 
nous reportant aux beaux jours des tiiis du boulevard. La 
blague lui est absolument inconnue. En voîcî une preuve 
bien frappante : l'actrice qui est chargée d'un rôle d'homme 
n'hésite pas, fût-elle jeune, à orner (?) son menton d'une 
barbe. Quand les sœurs Marchisio chantaient Sémiramide 
sur le grand théâtre de Parme, Barbara, qui représentait 
Àrsace, jouait le rôle avec de superbes moustaches et une 
formidable barbiche; et nul, là-bas, ne songeait à en rire. 
Les deux sœurs ont,depuis,joué le même opéra chez nous; 
mais je vous prie de croire qu'Arsace était soigneusement 
rasé. 

Me voici un peu loin de Lustucru et de Pulcinella accon- 
ciatore di teste di donne. Une question se pose à ce sujet : 
Les Italiens ont-ils copié notre farce du dix-septième siècle, 
ou notre Lustucru ne reproduisait-il plutôt lui-même un 
vieux scénario d'au-delà des Alpes? Je' me contente de 
poser cepoint d'interrogation, et laisse à ceux qui ont le 
bonheur et le loisir de pouvoir se livrer à des recherches 
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» * • » r 

UibiiograpHques le soin d'y. trouver u;)e réponse. H m'a 
paru seulement n'être pas sans întërêt de signaler et rap- 
prochement avec une farce contemporaine de Molière^ dont 
les ciideases affiches que /^ Aft^Zi^m/^ a reproduites dernière- 
ment ont réveillé le souvenir. 

Jules GUE.LEMOT. 



LA PRINCESSE D'ÉLIDE 



CONTINUÉE EN VERS 



LA Jl PRINCESSE || D'ÉLIDE, Il comédie galante Ilife 
Mr. DE Molière, tnilà de II Musique et d'Entrées de 'Bal- 
let. || Représentée pour la première fois devant |l le Roi à 
Versailles le 8 Mal 1664. \\ Et nouvellement continuée en Vers 
par le Sr. *D. I. || A Bruxelles. H Chez Nicolas Stryck- 
WAKT,^ Imprimeur et Marchand II Libraire rue de i'Évèque 
à l'Image de S. Augustin,. 1736. Il xAvec permission des Su- 
pirieurs. In-12 de 63 pp. . 

A la fin se trouve la note suivante : 
a Représentée à Bruxelles sur le grand Théâtre le si fimer 
^7)^9 P^ Ut troupe du Sr^ Hua$h ». 

Tel est le titre d'une édition dé cette comédie hnprimée 
spécialement pour la scène de Bruxelles, et qui était deiûeu- 
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rée..inpnimç à- M, Pa^m .Lacroîi. Elle mérité' pô'ùifânf ufté 
mér^ioa spéç^le,^ non-seulement à' cause de' ceWé c'dQjtlM>- 
ration posthume^ msus surtout par lasmgvaame' de? S vrt*- 
sification dont le â^^D. f,^**^ a gratifié* la' prose^cfé' DlbUèrt^ 

Dans un court avertissement, iï nous faît^pâff deV*ihbti6 
qui Toiiif^àiâiyà^à^^tràtiifofSlier ainsi la comédie primitive : 

« Il (Molière) reçut de sa pièce tout l'honneur qu'il 

en pouvoit espérer^ quoique le peu de tems qu'on lui 
avoit donné ne lui eût ipas*" permis d y mettre la dernière 
main, n'jr aïant que le premier Acte et la moitié de la pre- 
m29tà jcéni ^ siicdnd.lQiuHI rit pb rrtitfk eiV^s, e^toilt 
le jreste n'étant proprement qu'un craïon de ses pensées 
tracé àlaliacte dâiSi tfne^^*^ îMéfi^Kë îDn'a pas même 
pu donner toute Tétendue qu'elle pouvoit avoir. Cette 
disparité deviendra moins sensible aujourd'hui par le soin qu*on 
a pris de mettre en Vers cette mime Prose; et quelque différence 
qui se puisse trouver entre la versification ffun aussi grand 
Mai^Cy cicèlîèae son CihâTriudÙur), àk' à'âht <^ hs^'pëhUes 
4ei'^%Auieur scrupuleusement suivies ne p^âfdtM^ Hi^ âk lèUr 
priHf lorsqt^ elles, se, montreroieni irévSues é^unê éXpfëiiàn plus 
cadencée^et d'un langage plt^soufeHué^êlushârfhâHi^ii^. v 
. H' e5t' réellement fâcnéùx que MoHefe* ri'aît' 6u/de son 
viwitf^ puir d'une telle faveur. D est cérfairi que*, f eltcon- 
trant pareille aide; îî ne se serait plUs dofln^ Ja pemef âkûtti 
versifier, qu'il s'en serait entièremêrït reposa sur le sîèUi^ 
D. L***, et qu'il aurak pQtOigif a^ife^ihâ levlenrg^sei d^Qt le 

Une citation nous metfra^JB^^tkilèmè âb jf^goT-dii nhA' du 
pçfèjtjç j[i^^et de§ difftçulté^^qu'il ar dû vaincre pour respecter 
Ips^Jf (Ju|[rand Comiq);ie,<toiit en reproduisant lés niémes 
pensées. 
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« Prince, comme jusquesicy nous avons fait paroitre une 
conformité do sentiments, et que le ciel a semblé mettre en 
nous mêmes attachements pour notre liberté et même aver- 
sion pour ran:\0A2r, jje suis bien aise de vous ouvrir mon 
cœur, et de js^p^s faire confidence d'un changeîïient'iont 
vous serez surpris.... » 

Voici comment c-ette prose estttâdukeiAaâiAïQSo: 

^Priace, co-^ue-nos cœurs ont de conformité» 
«r.Çe^ft331?€v,S^tacheni^t pour notre libçrté, 
,(c^ette liprretir.pour l'amour si pénible â détrciire^ 
« De mes intentfonr m'invite à vous-instmiK.- - . 

ir^Je veul^bien vous^ ouvrirrmon asur^fiOvfideiDCQt; . 

«^Ct» vous scfez surpris d^iiQiipiïl^St qilsmgcif^ 

'Comme cette poésie rend bien l'idée ikwkii par 

'Molière^l'Qjiélle clarté! Quelle aboodânoel Qi^el içhfiîx 

'<f expression^! «Il eût été réellei&^it pàiihle 4>Qar ila 

postérité ^ ne pas ^avûir coimaissaDce ^«une ^fimn^ 

aussi remarquable. Aussi sommej54iott6 heureux^ dqjTpou- 

voir la signaler ici, ^t 4e £û|re ççaji^ffe aux moliéristes. 

les honneurs qui attendaient, plus /de^iânquante ans après 

sa mort^ leur Auteur de prédilecdon. 

Qpoi qu'il ea soit, mauvaise ou bonne, cette nouvelle 

forme de /afPnnc&fj^^i'J^/û&flevait être, signalée, d'abord 

pour sa raret^yt£t ex}suitej^,arçe qu'^Ue ^porte une pierre 

nouvelle au monument^que i'oa r^ise ^y grand «Écrivain 

dont s'honore,:à juste titre^^ k Fjwo&eaitîère. 

Fréd. FABER. 

Ce sieur D. L., qui acheva de mettre en yçxsia*PnHCêSiê éÈUâty est 
Du Lac, ancieni|pmédiepj4e pK)vi»ceflpi>f«t,.^^jûy 
' plus urd à Metz, le camarade dfAfmand7le.).6yeux dbmiqûe du Théâ- 
tre-Français. 

G. M. 



SUR UN VERS DU MISANTHROPE 



L«s commentateurs se sont plus d'une fois mépris sur le 
sort auquel Âlceste condanme le donnet d'Oronte: 

« Franchement, il est bon â mettre au cabinet. ^ 

(MiSAMTHR., V. 376)^ 

Le sens, aujourd'hui bien fixé, de ce vers est celui qu'ont 
indiqué MM. Despois et Mesnard, dans leur excellente 
édition des Œuvras de notre poète : « Votre sonnet est 
bon à Serrer au fond d'un tiroir, à garder pour vous seul. » 

Permettez^moi de mettre sous les yeux de vos lecteurs 
un passage d'un auteur contemporain, qui coiïfirme pleine* 
ment cette interprétation* Charles Robinet, constatant, 
dans sa iMrt m vgts h Madame du 23 aoust 1665, le suc- 
cès qu'avait obtenu sa précédante épitre, $'e3q)rime ainsi :; 

« D'autant plus qu'on panegyrise 

« Cette missive que l'on prise, 

« Qji'on en trouve le stile net, 

« Noble et digne du cabinet ; 

« Qp*on dit que suivant les matières, 

« J'ay conservé les caractères 

n Et que c'est un chef-d'œuvre enfin, 

41 Oui, sans en faire icy le fin, 

«c Je sens :que mon çœur.est la proye 

« Plus de la peur que de la joye. . . » 

. Dans les deux passages, le adnnet est bien le meuble où 
l'on serre les papiers que Fon veut conserver* 

EMILE PICOT. 
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— La RELiauEDE Mouère, du cabinet du baron Vivaht- 
Denon, -^ M. Ukic Richard Desaix vient de Étire imprimer^ 
avec luxe et à petit nombre, ei^ un volume in-8° raisiné 
43 P^g^s> caractères elzéviriens^ titres en rouge et^noir, 
fleurons, lettres ornées et portrait du baron Denon gravé 
par lui-même, l'intéressante lettre que nous avons publiée 
sous ce titre dans notre livraison du i^' juin 1880. M. R. 
Desaix a considérablement grossi soh travail; des notes 
curieuses et un appendice bibliographique n'avaient pu 
trouver place dans notre petite publication, qui se trouve 
chaque jour plus à Fétroit pour accueillir, comme elle le 
voudrait, les nouveaux hôtes qui lui arrivent de tous côtés. 
U a confié son manuscrit revu et augmenté à un imprimeur 
de Châteauroux, M. A. Aupetit^ dont les presses peuvent 
dès aujourd'hui, comme celles de Berger-Levrault à Nancy, 
rivaliser avec les Jouaust, les Quantin, les Motteroz. Cet 
ouvrage se trouve à Paris, chez Vignères, éditeur d'estampes, 
rue de la Monnaie, et à la librairie Arnaud et Labat, Palais- 
Royal, au prix de 5 francs. 

— Lire, dans le Voltaire du mercredi 29 septenibre, lèpre- 
mîcr-Paris : Molière opportunistCy par de Ferney. 

— Le jour même de la reprise dcrimpromptude Versailles ^^ 
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la librairie Tresse a mis ^h vente une nouvelle édition de 
cette comédie, conforme à la représentation et coUationnée 
' , avec soin sur l'édition originale de 1682. Elle est précédée 
de l'exacte distribution des tfies anse deux reprises de 1838 
et de i88o. — i vol. gr. in-i8 anglais, de 36 pages. Prix : 
I franc. 

— ^Souvenir du bi-centenaire de la Comêdos. — MMJou' 

aust et Ollendorf viennent de publier une édition « corn- 

mémorative » 8é TJmprimpude Versailles et du Bourgeois 

^enttlbomfnty 'précédés d'une excellente notice de M. P. Re- 

^pîer et de$ ' beaux ^rs<le François Coppée, la Maison Se 

MdHète. Î3c joli 'Volume, imprimé par Jouaust, renferme un 

xurieu^ app/endice ^inédit : la Idçon 8u « maistre à dancer » 

confotoe à la tradition du comédien-chorégraphe Faure. H 

est illustré de deux portraits en pied de Molière dans ses 

-rôltes de^. Jourdain et du marquis ridicule de Flmpramptu, 

^fort bien 'gtavfe ^ar M. ï)afflman, mais de pure fentaisie et 

"Sians râleur documentaire. Ne Vâlaît-rl pas nniieux repro- 

'diilït sîmplemetlt les anciennes gravures de Brissatt er 

SauVé? — ÏTe prixest de ro fnncs. 

— Vient de paraître à la librairie iDentu, au millésime de. 
iSSl, une brochure in-j 8 de M. le D' Saucerotte : les Mi- 
decins au ihiâire depuis Molière. — Trix : i fr. 50 c. 

'^^ Aci^EURS ET Acmmss &u TÊKSS PASSÉ. -^Le succès des 
notices ^bi(^aphiques4:oritempO]MnÉesjpubltées à la ^librairie 
des Bibliophiles par notre collaborateur F. Sarc&ysousle 
titre de iComidiens et Comédiennes^ a engagé M. Jouaust à 
donner une nouvelle série de portraits, rétrospectifs cette 
fois^ confiée à M. Ch. Gueullette pour les notices, à M. Âd» 
Lalauze pour les gravures à Teau-forte. 
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Les trois premières iWtaisons ont paru. Consacsiés à 
iâtebtVHaron, Mark îéCbàmpmesUex Arfftanik ^'art, elles 
-fcKtrenty par cette dernière partout, daiis le cadre ànMth 
^Riristty qui attendra 4es lieux livraisons sous ^esse : J?ay- 
-marûi 'Poisson et la Jiéisiny pour adresser quelques critiques 
'âe détail à cette intéressante publication. 

5usqii*ici, M. -Gueulette s*-est contenté de résumer d/uhe 
fiiçon claire et correcte les travaux très- connus de ses pré-. 
-décesseurs : ce ri^^est *pas assez pour nos curiosités d'à u 
^jouHFhui. n ne donne pas un hk nouveau, et ne -rectf^e 
guères d'erreurs, n'étant pas remonté aux sources. Que 
nous importe la citation d'tin doute émis par Lemazurier 
sotrs 'k premier Empire? "M. GueuUette ignore-t-il qilUî 
existe ià la Comédie^ançaîse des Archives dont Taccés est 
ouvert chaque jour à^tous les travailleurs et principalement 
aux spécialistes qui S'occupent de l'histoire du théâtre ? Il 
vatrrait 'puisé là lie nouveaux détails, des renseignements 
inédits, des dates dertaines dont ses notices sont dépour- 
vues. 

^ffeus n'avons que des éloges à adresser à M. Lalauze 
'pmnr ses ^trois portraits si finement gravés. Celui de 
'Mlle ^Molière est ^diÉmible. Quelle Armande, comme on 
«comprend, en voUs^vojrant, ce que Molière a dû^souffiîr! 

Documents sur le Malade Imaginaire. — Sous ce titre 
modespe, notre émic^ collaborateur M. Edouard Thierry 
vient de publier, à la librairie Berger-Levrault un « Estât de 
la recette et despence faite par ordre de la Compagnie » con- 
servé aux Archives du Théâtre-Français, qu'il accompagne 
d'une très remarquable introduction et de précieuses notes, 
en un beau volume in-8'' de 391 pages. 
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Nous ne pouvons songer à rendrexrompte dès aujoufcKhut 
d'un travail de cette importance, qpi demande à être lu k 
plumé à la main : nous remettons ce très vif plaisir à notre 
prochaine livraison. Bornons-nous à saluer cordialement 
l'apparition de ce beau livre (digne suite de Tétude sur La: 
Grange et son Registre) qui coïncide si heureusement avec 
la célébration du 200* annlversaite de Iti fondation de la 
Comédie-Fran^se . 

Seul, M. Edouard Thierry pouvait tirer un semblable 
parti d'une poignée de documents, auxquels^ il a su rendre 
la vie et donner la parole, mieux : Féloquence. Puisse un 
tel commentateur nous servir à jamais de modèle et d'exem- 
ple, comme à tous ceux qui rr- selon la belle expression de 
M. Thierry lui-même — « aiment Molière et se sont Êiit 
un lien commun, une religion de sa. mémoire, une piété de 
leur étude sur tout ce qui le touche. » 

— Molière, sa femme et sa fu^le. — Le 25 octobre, 
la librairie Dentu a mis en vente le superbe volume de 
M. Arsène Houssaye^ dès longtemps attendu. Ce livre, 
édité avec im luxe sans précédent, fera la }oie des biblio- 
philes et. des lettrés. Véritable Musée-Molière, ce recueil 
sera l'objet d'une étude spéciale dans notre prochain nu-^ 
méro. Disons, dès aujourd'hui, qu'il restera comme uil 
monument durable du Jubilé de la Comédie-Française. 

DU MONCEAU. 
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Comédie-Française, — Lundi 27 et mercredi 29 sep- 

' tembre, lundi 4 et vendredi 8 octobre, Amphitryon (conti- 

' nuation des débuts tie M. de Féraudy dans Sosie). — Mardi 

i2yTartuffe, pour la continuation des débuts de M. Ldoir 

dansOgpn (MM. Silvain, Martel, Prud'hon, Joliet, Da- 

vrigny, Kichard; Mlles B. Barretta, Lloyd, Thàiard et 

' Kanca). Le débutant a été moins heureux que dans Harpa- 

' gon : trop jeune et trop nerveux pour avoir l'autorité du 

rôle, il se préoccupe de Teffet, multiplie les gestes et les 

jeux de physionomie, et manque par là de naturel et de 

simplicité; sa diction n'est pas toujours juste. Il devra « se 

rasseoir un peu » avant de rejouer Orgon, qui est comique 

assurément, mais sans grimace, et qui ne doit pas 

" perdre entièrement sa dignité de chef de famille. 

Vendredi 15 et mardi 19, Amphitryon (M. de Féraudy). 
— Mercredi 2o,pourPouverture du jubilé de la Comédie, 
répétition générale des trois premiers aaes du Bourgeois 
^ Gentilhomme^ de Y Impromptu de Versailles et de la Maison de 
Molière^ poésie de François Coppée, dite par M. Got. 
M. le Président de la République assistait à cette soirée of- 
ferte aux notabilités de la littérature,de Tart et de la presse. 
La loge du chef de l'État, au Théâtre français, renferme 
les médaillons de ses deux créateurs: Molière et Louis XIV; 
au dessous, deux dates : 1658, 1680 ; deux mots : fonda- 
tion ^ constitution. 

Le 24 octobre 1658^ jour glorieux où, 'dans la salle des 
Gardes du vieux Louvre, Molière éuit agréé du grand Roi 
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et recevait^ aFec JttSéâfi^e du IPiîti.t-ftmrJ>Qii, (etjeirdc 
chef de la Troupe de Monsieur y Te Théâtre français^était -vk- 
r\X2\>\tTCitni fondé. 

Et lorsque vingt-deux ans plus tard, presque jour pour' 
jour, le .21 \(K\eht^ li^Q, jiuae lettre 4^^gu;hpt;^[fiée Louis 
.venait cwâiroèr la >aç»Q» 4^ 4çvx .^rq^ypep Roy^c?, 
xy^ttb^A^ ùix le 25 août préc^ept, l^ ^ÇJK^k^t française 
était, définitivement ay/tf/t^«&» 

;Cfist raoniveis^ire bi^^culaii^e 4/5 cetQe Qop$iéçi;;;^tion.oi^ 
fidelie^que la Ciomédi^t^^^re.ayec f^lat^p^-^9qe sorte.de' 
Jubilé jicainatiqu!^iq^i$çia,çlosjà)pe9^ ^\i\mm^nt où .p^- 
saitront ipçs l^es. Aussi ^ous voyon^npius fQJCcés de re- 
jnettre à tiotre proch^ifie liyr^ispn le tabl^v^ dnen^emble de 
ces ffitfis .jnresque t^clu^v^eop^i^ cq\mç^S^A .-Molière, et 
dont k piinç^ act;iajt,c0n$i^e pourpo^^ dans4a reprise 
wlmmeUe de ÏJtfiprêmptu de VeursiùlU^^ ^ce^fi ,pi&ce à part 
.jdbins le théâti?e du Maiire, ce ^^x çhef-d'oeuv^e qui est 
aussi un.dQC]nnept,.do$i:wept.sax^ i>aml, ^dçmier témoin 
;aufprQcés ^Ma^ux .du^»P:eintredCj09tte,lîHôt^l n, (*) 

VMptsm^ :de^KtrsailJ^ ^n'^v(iit f»fi4xé irf présenté de- 
fms la mortdejMQUèr(;,/l#r^u^n ii83£iS2WffiPi3L,i^^^ lUdée 
de remonter kjH^ce-vpcyir la r^f^f^lUBliQli e?^tt«pniinaite 
.qui, allait être donn^^^ub^ficied^ k^su^09ie>de Mi(^ére. 



(*> Nou»ft'AYOna( i»s,à,i:eOfacci;ce^g««re, tWjÇOffHnç.iiça à ta pic- 
imère représentation, clés Précieuses, tiqus saj^pelleions seulement à nos 
kcteurs que les principales pièce? du procès se.trouvçnt réunies dans le 
tome I des Contemporains de Molière, inappréciable recueil dû à notre 
savant collaborateur M. Victor Foumel. 
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«de 17 000 francs à la souscription, commença en efFelpac 
Vlwpr^ompm zve(i> k^ distribmiocP sumnte ^ 

Brécourt, Provost. 

La Thorimère, Monrose. 




DB^OtJàSkAUX. 

iwiietë^re, GiïFi'ke*. 

i<^tîétegàîre, • BËAii^vXâLÉT. 

3etï*ielfe^îre, LTéhîBie. 

4e néce^aSire, îbA^kV. . 
Mflft'dtf.^arc, Mlles.MAN*fef. 

rt, NjotosT. 

rie, ft'Éà^J 

1ère, Arfaïs^AOBERT. 

Croisy, Bi^lùmëÉie. 

Cette repriso p»^^. presque inaperçpe^ : la pièce fut jouée 
trois fois sMèWcfttt, le premier sbît* ëb lever de rideau, 
entre six et sept klAilés, et Théophile Gautier, que nous 
s(tti^çomKA!lur'fb^;dt!^ tiiwMr iiiiqdu» acstfzmédiooffe soda* 
Ttétit* dé ûyikw^j^nfipii^vtti^ compta àt aéto v&iit^e 
Tu&igOeiMéy f^reèr ^éy dit^f « - teile (filigeÉi^é cpd noils* 
a;f6&s mise- £ pi^mbre . aotaw nouriâture,. nous ftfarroi» pu 
at^vér qu'a|^f4& r/^prdÉijM! ife VmisiUeSy cfai â^t> pr^ir 
^èth^St la l^ièee que ncack dMutonl désiré voir. )r . 

Le kirléndeim^' lé^mm^k» la secondey quelque» chefs 
d'éiâpiûî, croyait â^càt asi^ez £dt poor Mol^i:^' etsastaieuey 
^bondiiKmècent leurs rôlei^ ^ Monroée père à Leroy; H^^ 
mousseaux à Rey ; Gef&eyv Beauvallet,. Ligkr et' Jioaimy 
à MM. Mathien, Arsène^ Fcmta et Monlauf ; Mlle Anats à 
Mlle Weiss et MUè Dûpotit à Mlle Tilly* 



J.A. 



(*) Et noa pas 12, comme Ta imprimé M. Despois et, d'après lui» 
M. r. Régnier, qui donne aînsià là teptise de Vîfhpfomptu deux rcpré-^ 
seotations au lieu de' trois. 
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I4 pièce disparut déroche après la trofôîème représëïi- 
tatiofi.. , r • ,,^ ^, . , \ 

C'est donc après quarante-deux ans d'oubli que la Co- 
médie-Française, à Toccasion du deux-centième anniver- 
saire de sa fondation, a repris t Impromptu de Versailles, le 
Jeudi 21 octobre 1880, avec la distribution suivante : 

Molière, MM. Coquelik. 

Brécourt, Worms. 

DcLagrapge, Delaunay. 

Du Croîsy, Silvain. 

La Thorillière, Barré. 

Béjart Prud'hon. 

i«r nécessaire, ' Davrigny. 

2e nécessaire, Paul R]^^. 

f 3« nécessaire, Lbloir. 

4e nécessaire, Dp Feraudy. 

Mlles du Parc, Mlles CROizsTrE. 

Béjart, Bartet. 

de Brie, E. Brôbat. 

Molière, . • , . B. Barreita., 

Du Croisy; T. Samary. 

.. .Hexwé, ... : , M. Maishn* -s 

La soirée, commencée ^XtMismihropù (MM. Delau*-. 
nay, CoqueUtt* cadet; Ganaud, Pmd/hon, Bouchi^r, B^et,^ 
Tronçhetj Mlles Favarfc,, Grokette et Broisat), s*est bril-. 
lamment terminée par l-à propos en vers de François Gop- 
pée : la Maiiott de Molière^ dit par M. Gdt, doyen des Sp-. 
ciétaires, en . costume d'Amolphe, entouré de tous Jes 
artistes sociétaires et pensionnaires dans leurs rôles du.,ré^ 
pertoire de Molière, de Corneille et de Racine, , àùnt les 
trois bustes décoraient le fond de la scène, sous un portique 
chargé de palmes et de. couronnes. 

OnioN. '■ — Mardi, 28 septembre, le Médecin maigri lui 
(Porel, Clerh, Kéraval, etc.; Mlles Marie Chéron et Char- 
rier). — Mercredi 29, Tar/t^jf^ (M. Chelles). — Jeudi 30, le 
Médecin malgré lui. — Vendredi i*** octobre, l'es Femmes sa- 
vantesy où nous avons retrouvé avec plaisir l'excellente 
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Mme Crosnîér dans Bélise, Tun de ses meilleurs rôles; 
Mlle Alice Chêne est une belle et séduisante Armande, que 
Clitandre a grand tort de délaisser pouf la sèche et maus- 
sade Heiïriette représentée par Mlle Malvau : est-ce là cette 
'fille préférée de Nfolière, cet idéal de sens aimable, de rai- 
son enjouée, de droiture de t:œur et d'esprit, que tout hon- 
nête homme voudrait pour femme ? Son Clitandre, Rebel, 
est à l'unisson : terne et pâteux. Qerh manque d'ampleur 
et de bonhomie dans Chrysale. Sicard raisonne congrûment 
lé sage Ariste, encore que son débit nous paraisse un peu 
lent. Mme A. Raucoun ne nous a pas plu dans Philaminte. 
Porel a été très applaudi dans Vadius, et Kéraval sera, sous 
peu, un Trissotin digne d'éloges. Mlle Chattier a £ait plaisir 
dans la servante Martine; enfin, le bon Fréville, qui jouait 
le notaire, devient trèis populaire à la rive gauche. 

Samedi 2, . les Priciettses ridicules (Kéraval^ Mascarille; 
Cressonnois^ Jbdelet;' Mlle Marie Chéron, Madelon^ 
Mlle Chartier, Cathos). — Dimanche 3, dçuxième matinée 
populaire à prix réduits. Tartuffe (M. Chelles); le soir, les 
^Précieuses (Mlle Raphaële Sisos joue Madelon). — Lundi 4, 
mardi 5, mercredi 6, jeudi 7 et samedi 9, les Précieuses (dis- 
tribution de samedi 2). — Dimanche 10, fc Médecin malgré 
lui. — Lundi 11^ les Précieuses . — Vendredi i^, les Femmes 
savantes. — Dimanche 17, quatrième matinée populaire : 
Tartuffe f pour les débuts de Mme Nelly-Delwart (Elmhre) 
et la continuation dé ceux de MM. Chelles (Tartuffe) et 
Comaglia (Orgon). — Dimanche 24, cinquième matinée 
populaire : les Femmes savantes. 

Opèra-Comiope. — On annonce, à ce théâtre, la première 
représentation de FAmtmr médecin de MM. Ch. Monselet et 
Foise pour le samedi 6 novembre. 
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Théâtre db Chartres. — » Dimandie 3 octobre^ kiaugu* 
radipa àe. k saison df hiver par Tartuffe et le Médecin- malgré 
lui — « Mlle Marie Chéron, de l'OxIéon, prêtait — dit FEu-^ 
r$^ artiste — à la soabretï»' Dorine. sa voix^mordaHiiie^ sa 
ctf^Qtie et sa bonne humeun »X^ l'a chaudement cappdée 
3ftàB le deuxième, aae et à. la fia de la pièce^ iMme Nelly- 
iPfeW^ft et Mlle Lecomtey d^ Ehnire et Mariauoie» et. 
M.' Chafliiçr^ da^s Orgofi, ont été très applaudis. , , , 
. THàAT4ifi d'Amiens. -^ Mardi 19^ octobre» excelleme re- 
préaentatbnf ^ Tartuj^, pi;écédée d'une conféren/:e de 
M.. Rrwciique Sarcey- MONDORGE- 
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Le Comîtè d*Adminîstration dé k Comédie-Française^ i) à, 
dàAsf tô séance du jeudi 7 octbbf ev vOté à l'unaaimUé une 
somme de ûipi cetUr francs à titre d encouragement ^uMolié-^ 
ristew 

Voîcila lettre par laquelîe raîmablë secrétaîre-générarde la 
Cotïiédie, Mi VerteuU^ noofra transmis cette bonaènoumUe : 

Mon cher collègue^ 

J^ vous apprends aivec plaisir que le Comité d' Adminis- 
tration, dans sa séance du jeudi 7 courant, a voté en votre 
faveur une sommt àe dnq cMs francs à titre d^encdurage- 
ment littéraire pour votre publication du Moliiriste^ à là- 
quelle il s*intéreëse particulièrement. 
. Je désire. que cette inarque d'estime vous donne la preuve 
4e toute la sympathie que vous inspirez à Tadministratton 
de la Comédie-ïraft^aise. 

'. Votre très affectionné, 

VERTEUDL, 

. Secrétaire du ComiU. 

(i) Le Comité est composé de MM. Emile Perrin, administrateur- 
géfiëral, prisidmt; Gotl I)da]ma^»CoQuelm,M^ubaQt,Febv]:e,Worms, 
membres; Thiron, Mounet-Sully, supfUants; Verteuil, secrétaire, 

- ■ — ^ ■ ■ • ■ 

Parisi — typ. de A.-H. Bècut, i6, Rue Mabillon. 
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LEMOLIÈRI^E paraît h t^de chaque tjwis en tH'^S''rarrif 

imprhnéàla presse à bras surj^q^ie^vergé des Vosges en caractères 

el^éviriens, et forme chaque ajmé^^fivobittie d'environ 400 pages 

avec tUfie spécial imprmifmi^<9rA ^mj^^^x alphabétici0et 

Jable^mqiiir^. 



s * 



> - . ^ ■• 

•On s'abonne àla librairie Twesse, 10, Galerie du Théâffe 

français, ou par mandat sur la poste adressé à M. G. Monval, 

17, rue Duguay-Trouin, auquel les manuscrits, communica- 

tioïis, demandes et réclamations devront être envoyés par 

'lettre affranchie. 



ODE A MOLIÈRE 



^'ièce qui a remporti le premier grand prix «le poésie m amoomts 
de TAcadémie ilont-Réal, de Toulouse (ij. 
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A mon. excellent et bien cher ami Joies Gjiyei 

. . . . 4 * 

IMJnivers tout entier a célébré td glùire^ 
Molière / Ton génie illuminé t histoire, 

Puissant et radieux^ '■ 

Et pour mieux hmorer m^e premire scène. 
On donne à la « Mmson », ton tempie et iok doniaim. 

Ton nom proO^idux. 

a La maison t'appartient j ta Tas bien fait connaître ». 
Aussi, pour te louer, viens, je fimpîore, Oi/Caitre I 

Alceste, inspire'^fPtoif 
Trête à ma faible voix Pdppui de ta grande âme; 
Laisse-moi dérober un rayon de tajtâfnme. 

Car Alceste, ââf M f 

Viens \ et dis-moi pourquoi tes œuvres immortelles 
Ont résisté, toujours plus jeunes et plus bdles, 

%Aux épreuves dii ténîps; 
^is pourquoi les couleurs n^én sohfpâtnfejfac&s. 
Et pourquoi les portraits, enfants de tes pensées. 

Restent toujoufi Dîvaftts. 

Chei toi tout resplendit. Et cependant pardonne 
Si fose désigner de ta fiére couronne 

Le plus riche fteuron» 
Est-ce le fin penseur, est-ce le doux potte, 
Le grand comédien, ou le robuste athlète 

Que fivoqùeentoih.. ffân.^* 

(0 Voir le Moliènste du nr JuillH iWo, fH^e» »7« 



V5; 
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Non!... T)e tous les aspects où F on te représente 
Il en est ^n surtout qui m^ attire et metmtet 

MaitrCf et c^est ta bonté 1 
.Son parfum enivrant 'mUmeUt et me pénétre:; 
Elle fait résonner dans lejond de mm être 

Comme un hymne enchanté I 

Je t'admire, géant I Mais je faime^ MoliéreJ 
Tarce que tu connus ledeuiL^ ^ht vie amère 

Et t austère douleur 'y 
Que de u qui fait grandy de u qui purifie 
Il ne fa rien manqué, ni F éclat du génie, 

NiVonibre du malheur I 

Que ton cceur a saigné, songeant à F infidèle ; 
Que lorsqu'elle arrivait, repentante et plus belle, 

T^ans ta triste maison, 
'Tout était oublié, F abandon et F absence ; 
QîCil ne restait qu^un père apportant F indulgence^ 

V amour et le pardon. 

.Hélas I cette bonté par les méchants ternie 
^Déchaîne contre toi la. basse calomnie 

Et les propos haineux. 
%Au livre des douleurs celui qui ne sait lire 
Ignore le respect et la pitié qu'inspire 

Un mal mystérieux; 

Il fia jamais connu le prix de la clémence. 

Et pour F affront reçu n'ague ce niât : Vengeance ï 

Mais toi, doux afligé. 
Ton cceur au repentir fut toujours accessible; 
Toujours tu préféras être àthié qu'inflexible. 

Malheureux que vengil 
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e t*aînie pour céloy Maître ! Je t'aime encore • • - • ' * ^' 
Pour Vantour, pour la soif du wkaî qui te dévore' ' '^^^'* ^y - '-' 

Et t'embrase le cœur ! * **' - • ^^^-^ 

Je t'aime qvtand tudis^: « Il ne faut pour personne^- '^-ï- 
» Qiie la fausse moiitiâie aitle pifa'4é boAnèVi»^*-^ *"* '^ - 

Ni qu'un vil bateleur 

Usurpe, à la faveur d'un grossier artifoe^ *,v/v 

Les Sonneurs, le respect qu^on ddt êvec jmtiçt. ^ ../ 

A la seule vertu. ' . -v. 

Grâce à toi l'on a vu de Ukviélle drûitur^ ^ \. , .;o- .\ V.\ t 
X^ autels relevés, la guerre à Vin^posturey ;. Vi 'ic; v/,^\ 

Le fourbe confondu; .^ :j •" w îTÎ 

T)ufaux dévot c'est toi qui fis tomber le masque.^ 

Tartufe'écrasirâU...miaJùukfafâasque, ' ' \^ ^^' V ■ '' ^^ 

Aux traits soufuent amers, ' " ' '^* !• *^'".-*' "-^^ 

• • • • * ' 

lUpite plaisamment, sachant qui fon bc^oitè r . , •- i*^ 

« Monsieur le président ne veut pas qu'on k jouëî '»V;7- ^^ 
Ma/j /(TU/ â( 10» revers; 

Socrate eut la cig^e et Jésus, le Calvaire; 
Galilée eut VexiT; Colomb eut la misère; 

Toi, de la vÉRTrà 
Comme eux prêtre et martyr, d'une sainte cabale 
Bientôt tu sentiras la haine colossale 
Et le souffle empesté. 

Revenu de son trouble et de sa tu chaude alarme »,. 
La nuit, comme un voleur. Tartufe prend son arme 

Et, de fiel enivré. 
Te porte droit au coeur, où la lame pénètre. 
Un coup d! autant plus sûr qu'il te frappe, le traîtrel 

« Âvçc un fer sacré ! » 



TucbanceUes... Pourtant ^ttr^t^seS'ia taillÇy 
Tu vtiix livrer dfbaut Af ^t^^ h(^(^le 

Et le dernier assaut... * 
Mais ils aïoqknt fUteiiU k^ ms^rt^d^tqmâme 
Et de ton ml iteÎ9fm^ la trm^mH {l(ytkm 

Maurifr dans un sanglot ! 

Du dix-sept fémer dans les ombres funihres 
Tartufe j poursuivait sm 0u0h de ttnîbres^ 

Sa tâche de bourreau, 
A toi le vrai, le fuste et ta minle droiture, 
Vexemple et le flambeau de la race future. 

Te r^use un tombeaul 

• • •« « « j ■ . • 

Mais M peut affirmer oà Moli^ fi^oie... 
Cela U grandirait si ^k1im¥l^.m^if^'.» . 



■"^^ 



fj, 



t. F. AtLART. 



i 4 H. 



•* * i « 



Brienne-k-Château, août 1880. 
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COMÉDIENS DE CAMPAGNE: 

A CARCASSONNE 
EN 1649 ET i«ss 



Les voyages de Molière dans le Midi peuvtint èffe encore *: 
Tobjet de fructueuses recherches. GalibeK, dans ses Père- 
^inatiens, ne àtt qu'un petit nombre de localités où la 
troupe de l'Hiustre Théâtre aurait séjourné. De plus, ce 
livre epc^pbre de preuves : il s'appuie principalemeat sur 
des traditions contre lesquelles il faut se tenir eu garde. Les~ 
preuva^irinccntestables- ne se Kncûtttttnt guère que dans 
les minutes des notaires, tes registres des paroisses et Us'~ 
archirea des établissements, des coc&miiaes ou des ^iailtes 
qui accueillirent les^ comédiens. 

Cette fois, nous croyons avoir trouvé aïK archives coâl- 
munales de Carcassonne les traces de douz arrêts de MoU^ 
dons cette ville. 
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La première dé ces étapes aurait eu lieu à Tépoque db 
Molière commença de fixer définitivement son choix sur le 
Languedoc pour en faire le centre de ses tournées méridio- 
nales. On sait que ce qui l'attira d'abord vers ce point de la 
France, ce fiit l'espoir d'y voyager sans obstacle avec l'aide 
de son protecteur Gaston d'Orléans, « gouverneur et lieu-* 
tenant-général pour Sa Majesté en Languedoc. » 

Les biographes de Molière n'ont pas fait assez remar- 
quer que sa présence dans ce pays se lie irrévocablement à la 
session des États provinciaux; c'est toujours aux approches 
de la date de ces réunions amiuelles qu'il faut chercher les 
comédiens dans les localités voisines de celle où les États 
tenaient séances. 

Rappelons les dates de ces sessions et les noms des villes 
où elles eurent lieu de 1648 à 1658, noms et dates que 
nous avons relevés sur la minute même des procès-ver- 
baux: - - 

Session de 1648, à Car^ssonne, du 13 février au 29 
mai. 

Session de 1649-1650, à Montpellier/ du i^'juin au2; 
novembre 1649. 

Session de 165 1, à Pézenas, du 24 octobre 1650 au 14 
janvier 1651. 

Session de 1652, à Caccassonne, du jï iuillet 1651 au 
10 janvier 1652. 

Session de 165 3, à* Pézenas, du 17 mars au i*'' juin. 

Session de 1654, à 'Montpellier, du 16 décembre 1655 
au 31 mars 1654. 
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' Session de i6$$, à Montpellier^ du 7 décembre 1654 au 
14 mars 1655. 

Session de 1656, à Pézenas, du 4 novembre 1655 au 22 
février 16^6. 

Session de 1657, à Béziers, du 17 novembre 1656 du 
I" juin 1657. 

Session de 1658, à Pézenas, du 8 octobre 1657 ^^ ^4 
février 1658 (i). 

En 1649, on le voit^ les États se réunirent à une époque 
reculée, anormale, en juin (2). Sans doute les comédiens 
s'étaient préparés depuis longtemps à se trouver dans la 
ville qui serait désignée pour la tenue de l'Assemblée*. 
L'année précédente elle avait siégé à Carcassonne à partir 
du 13 février. En février 1649 la troupe de l'Illustre Théâ- 
tre errait, encore indécise, aux écoutes, sur les frontières 
du [Languedoc. H est certain qu'elle éprouvait une décep- 
tion d'autant plus vive que les événements politiques, com- 
pliqués d'un état alarmant de la santé publique, ne lui per* 
mettaient pas de s'éloigner. 

A cet anniversaire du 13 février elle joue à Agen, con- 
duite par Du Fresne. Les mêmes causes expliquent sa pré- 
sence à Toulouse le 10 mai suivant; puis on la perd de 
vue pendant les États. 

Ceux-ci se terminèrent le 23 novembre, et, moins d'un 
mois après, si nos présomptions ne sont pas erronées, elle 

(i) Les États délibérèrent les 24 février 1658 et 15 mars 1655^ quoi- 
que ces jours-là fussent des dimanches. Tout c(^dait devant la nécessité 
d'une bonne administration dans cette Assemblée où siégeaient, en qua- 
lité de membres du clergé, à cette dernière date,deux archevêques, hui^ 
évêques et dix vicaires-généraux. 

(2) Il y avait eu un obst^e majeur : l'insurrection de la première 
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apparaît à Carcassonne. Molière devait Itre danscette vilTe* 
le 21 décembre, en route pour Narbonne, où sa présencc^ 
vingt jours plus tard est connue. 

Notre hypothèse repose surTacte suivant, extrait des re- 
gistres de la paroi sse Saînt-Michel de Carcassonne : 

« Le 21 (décembre 1649) avons bap. Victoire, filhe de 
Estienne Munier, comédien, et de Françoise Seguî, sa 
femme. P. ÇParrain) Nicolas Marin de Fontaine, aussi co^ 
médien et M. (Marraine) \^ctoire de la Chappe. » 

Plusieurs des personnes désignées dans ce documenr 
sont de notre connaissance; mais un nom saillant appelle 
surtout notre attention, c*est celui de « Nicolas Marin de- 
Fontaine » qui s'identifie avec celui de Nicolas Desfontaînes, 
auteur dramatique fécond et créateur de l'Iffustre Théâtre 
avec Molière et les Béjard (i). 

Nicolas Desfontaînes se trouvait à Lyon le j février 1643: 
et signait comme témoin au mariage de François de la 
Cour et de Madelaine du Fresne, parente de Châties du 
Fresne, qui devint peu après le directeur noittînal delà- 
troupe de nos comédiens, le même Du Fresne qui lé^ con- 
duisit à Agen le 13 février 1650. 

Avec Desfontainca et Du Fresne ne sommes^ous pas 
dans la société de Molière ? 



Fronde (sortie du Roi de Paris en septembre 1648, soulèvement dès 
provinces, etc.), qui ne se termina pas avant les premiers jours d'avril 
1649. ^° ^ décida enfin à convoquer les États pour le lù mai dans (a 
ville de Montpellier, où cependant ils subirent encore un retard, puis- 
qu'ils ne s'ouvrirent que le i«r juin. 

(i) Soulié, RecJjercbes, etc., et C. Brouchtàid, Qrigùus âa^Tbéétn de 
Lyon, ont parlé longuement de Nicolas DesknUintts. 



I 
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. ht nom de Française 3egviij mère de la baptise, p^c 
^e x^ppToebé (en raison des fautes orthQgraph^al^^ Q¥J^ 
tant dîins. la transcripiion des actes des p^rolss^s^ 4e cel^). 
de H^apiy Sequie^, ri¥^|Âé à un^ deHK)i5elle Prupkir, d««)t; 
une fiUe, Jmc-Frafiçaise, fut b^tisée à Lyon dans f ^ m^snn 
ii^ois de décembre 1^49 en présence de nom^ei^ic vb^ 
içoins. parmi lesquels figure un Louis Desfontaioe {^ 

. L^açte 4e Carcasson^e présente un cinquième oom U^> 
xàSim Sivx MoliéristeSy celui de Victoire de la Cbappi^». 
n^jT^e« Parmi les at^es publiés par M. Broucbopd» l'uA 
d^ plus riches en slgMtm^ de comédiens est celuidi^ mar 
riage de Jean-Jacques de Hautefeuille avec Anne 4e la 
Chappe (Lycm» i« février 1644). Une Jeanne de la Cb^ppe . 
devint, la fi^mme de Montâeury et figure à ce titre 9ur la 
liste des comédienis de l'Hôtel de Bourgogne dai)s un 
contrat des 17 et 21 mars 1664 (SouUé, ^fchercbes, p. 205- 
208). 

n 

Un acte, publié l'an dernier dans cette Revue, rappelle 
que Molière séjourna à Montpellier pendant les iitats de 
1654. Ces ÉtatSyComme on Ta vu^se terminèrent le 3 1 mars. 
L'itinéraire de la troupe^ après klevée de cette session et en. 
attendant la suivante» n'est pas connu. M. Brouchoud fait 



(a) Brouchoud, ouvrage cité. Le même écrivain dit, p. 45 : « En 
présence des incorrections nombreuses que présente le texte de c^s actes 
et de la difficulté d e connaîtra le nom véiitable de quelques-uns des signa- 
taires, nous nous sommes décidé à reproduire, sans la modifier, l'ortho- 
graphe des mots. 11 est des négligences, dans l'écriture, que le lecteur 
reconnaîtra bien vite; et, quant aux noms que nous aurions p u rem- 
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rentrer Molière à Lyon, où il aurait demeuré jusqu'à l'au- 
tomne (p^e 33), puis il ne constate sotl rétour ^ô'à la date * 
du' 29 avril 1655. 0^> u^ document d'ûh' mois afôtèriéur* 
témoigne de la présence à ce momoit d'une troupe de co-* ' 
médiens lyonnais à Carcassonne. C'est, en effet, dans cette^ 
ville que niourut François de la Cour, dont M. Brouchoud a 
retrouvé et publié l'acte de mariajge déjà rappelé ci-dessus et 
que voici en son entier: « Sieur François de la Cour et Mag- 
deleine du Freigne ont receu la bénédiction nupdale en Tes- 
glise de Sainte-Croix le 8 feburîer 1643 P^^ ^^y ^^^z si- 
gné vicaire en lad. esglise,en présence de Gaspard Fregtie, 
prebstre habitué dans lad. esglise de Lyon et de s' Charles 
Dufresne, s' Nicolas Desfontaines et de Pien^ Reueiilon. 

Freyne, F. de la Cour; Madekine du Fresne, Cii. Du^ 
firesne. Desfontaines, Reueillon, Pal'e, vie. susd. ^ 

Tel est l'acte de mariage à Lyon. Voici l'acte mortuaire' 
que nous lisons à Carcassonne : 

« Le 29 mars (1655) François La Cour, Parisien, de b 
bande des comédiens, muny du sacrement de pénitence,, 
deceda âgé de quarante cinq ans ou envirpn, repose au ci- 
metière de la présente esglise. » 

(Archives municipales. Registres de la. paroisse gaint-Mîchel). 



placer par la formule « illisible », nous avons préféré en donner une 
lecture, si incertaine qu'elle soit, parce que d'autres documents pourront 
permettre de tirer de nos conjectures d'utiles inductions. » Ces ré- 
flexions nous autorisent à croire que les noms de Sequier et de Prunier 
ont été dénaturés et que nous sommes en présence, à Lyon comme, à 
Carcassonne, dts noms Segui et Munier appartenant à des comédiens 
de la même famille. Particularité intéressante : dans les deux actes il se 
trouve un Desfontaines pour témoin. 
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^Malgré Tabsence regrettable de noms de témoiiu ^noiis 
*suppo50iis avec quelque vraisemblance que François de Li 
<Cour, lié avec les Du Fresne et les Démontâmes, Ëûsah 
partie de la «- bande » de Molière, qui se serait rendue à 
Carcassonne après les États, terminés le -v^ man. Elle au- 
Toit s^ouraé dans cette ville et peut-être à Natbonne avant 
' de revenir à Lyon, où eUe %ura en corps le 29 avril aa ma- 
riage de deux camarades : Martin Foulle et Anne Reynis. 

Nos conjectures peuvent -paraître hasardées ; mais les do- 
■ coments . sur lesquels elles • reposent demeurent acquis. 
Tous deux, tirés enfin de la poussif des jucbives, de- 
meuFeront pour sernrà l'histoire de Molière et pareilte- 
.ment à celle des comédiens ses amis. 



L. m LA Cour de la PIJARDIÈRE. 




LE VERS 376 DÛ. MISANTHROPE 



> • 




our conËrmer ce que MM. Déspois et Mesnard ont 
dit du vers 376 du Misanthrope, M. Emile Picot 
reproduit, dans le dernier auméro ànMoUirisU, un 
]Mssage d'une iMtre.m vers de Robinet, bien que le sens 
lUHi^ue 4an& lequel on |misse prendre les mots « Ogm du 
cabimt » âgi»raet dans cetce lettre, soit celui de Téloge, et 
de l'èbge à ovUsiiice. Or» dmxs le vers du MismObrepe, 
l'apposidnKi de scans est«oœpiète^ qu'on donne au mot csh 
hiàtt ttne signification restrointé on étendue. - 

d effet. Robinet veut dire et dit bien que, par k st^rk,. 
la missive dont il parle est )ti^e d^ne d'être cooiseivér 
comme une pièce rare, tandis qu'Âlceste dit... tout le con- 
traire du soimet d'Oronte. 

Que MM. Despois, Mesmerd et Picot nous permettent 
de leur opposer Tarticle « tneitre au cabine [» de l'intéres- 
sant Lexique comparé de la langue de Molière, par M. F. Gé<- 
nin. (Paris, Firmin Didot frères, 1845, P%^ ^44*) 

M. Génin croit qjffle Wnliènf a^t>Aeid>è. l'équivoque. 

A notre humlk: fttgemeiic> Htiterps^tadon de M. Génin 
est la seule acâef taUe^ Étai2t dannés le caractère tout 
d'une pièce et la^ raie, itt^âàs^ à» fBomme aux rubans 
verts, quoi à'étomOAMcffBtMdiihre lui £isse>4ire que le son- 
net n'est bon qu'àvinoo» am cabinet (entendez aux cabi- 
nets) ? 

« Et je ne mâche poim.cei4iie j'ai sur le cœur. » 

Si ce vers n'était prononcé par Mme Femelle, nous 
le trouverions certainement dans la bouche d'Âlceste. 

ch. marie. 
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Le premier centenaire de MoUère fut, comme on sait, 
célébfé à la ComédierFrançaise,les 17 et 1 8 février 1773, par 
deuxd-propo^ d'Artaud et de Lebeau de Sdiosne, qui n'oot 
pas survécu à la circonstance qui les avait fait n^tre. lia 
souvenir plus durable en est resté dans k bette édition du 
Molière commenté par Bret, illustré par Moreau, et dans le 
portrait gravé par Beauvarlet, connu sous le nom du « Mo- 
lière sans moustacl^s » ou «c Molière des GeutilshommejS de 
la Chambre» 

La mémoire du. second centenaire de la fondation du 
Théâtre-Français,. si dignement célébré par la Comédie, sera 
consacrée surtout par les belles publications de MM. Ed. 
Thierry et Ax3ène Haussaye qui, tous deux successeurs de 
Molière comme cliefs de l'Ulustre-Compagnie, étaient tout 
désignés pour en ktjce- le$ dignes historiens, A M. Emile 
Perrin, radmiaisJtratCttt-géjiéiîal actuel, la gloire d'avoir 
conçu et org^i^sé k JfàMé dt, la Cfitnidie; à ses devanciers 
l^onneur de s'être associés à la fête de cette. Maison dont iU 
sont restés les hôtes assidus^ les amis fidèles. 

Lts Documenis Sî4r k Malade Itnagimin que publie M. Ed. 
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Thierry ne sont que le prétexte d'une très remarquable étude 
sur les derniers instants de Molière, mort à la peine. D'un 
simple « Estât de la Recette et Despence faite par ordre de 
la Compagnie », conservé aux Archives du théâtre, l'his- 
torien de La Grange a tiré le récit émouvant des trois der- 
niers mois de la vie de Molière, dont il dit les déboires et 
les amertumes. A l'aide de trente-et-une pièces comptables, 
factures, notes de fournisseurs, mémoires de travaux, 
M. Thierry a reconstimé ce qu'il appelle « le second âge 
héroïque du Théâtre-Français», et essayé d'en refaire «non 
pas l'Iliade mais l'Odyssée. » . 

Entrer si peu que ce soit, dit-il, dans ce qui fut l'existence de Molière, 
se glisser, sinon dans son intérieur, du moitis dans Tîntérieur de son 
théâtre, apercevoir sa loge de comédien, passer auprès des répétitioas 
qu'il dirige, surprendre les .préparati&. d'une de ses pièces et du -Malade 
surtout, quel sujet d'un désir trop voisin de la chimère I Qpel objet 
d'une pieuse curiosité pour tous ceux qui recueillent les moindres sou- 
venirs du vénéré Maître ! 

Et, par un patient et minutieux travail, M. Thierry nous 
fait réellement toucher tout cela de la manière la plus vi- 
vante, avec une coinpétence hors de pair, dans ce style 
clair, -correct, précis, qui n'est plus à louer. D fiiut lire et 
relire cette Introduction savante, où le récit des démêlés de 
Molière avec LuUi éclaire d'un jour nouveau les origines de 
rOpéra, et surtout cet éloquent Épilogue y dans lequel 
M. Thierry répond par avance à M. Houssaye sur la pré- 
tendue « indignité d'Armande » et la légende surannée de 
« Molière martyr, crucifié par sa femme sur le calvaire de 
l'amour incompris. » 

Certes, c'est là un beau et bon livre d'histoire sérieuse et 
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4e èrîtique élevée; Theure choisie pour sa publication en 
a fait un iélicat hommage à celui que M. Thierry appelle 
« le plus hurhain des beaux génies. » 

— Molière, sa Femme et sa Fille, par Arsène Houssaye, 
ancien directeur de la Cômédîé-Française ; grand et splen- 
dide volume in-folio de 176 pages, imprimé en rouge et 
ftoir, parïrançois Debons. — Paris, Dentu, 500 exemplaires 
numérotés, dont 25 de grand lulxe, et 100 avec triple suite 
de gravures. 

Ce livre magnifique,. dédié à la Comédie-Française, s'ou- 
vre par une belle eau-forte de La Guillermie et Monsanto 
d'après le célèbre tableau de Geffiroy : les Caractères de Ma- 
lière^ qui est une des richesses du Musée de la Comédie. 

Vient ensuite un frontispice d*Hanriot d'après celui que 
Chauveau grava pour l'édition de 1666 : c'est, cottiine on 
sait, Molière représenté dans se^ Costuixies de Mascarille et 
de Sganarelle, accoudé sur le socle de son propre buste 
couronné de lauriers. Le graveur ïnodeme a ajouté les 
armes des Poquelin (d'argent à la forêt de sinople), le 
masqué comique et les deux singes. 

En tète de l'éloquente préface, où M. Houssaye rend un 
juste hommage à la mémoire d'Eudore Soulié, trois mé- 
daillons gravés par Hanriot d'après des portraits dû temps : 
Molière, Ârmande et leur fille Madelaine. 

Ne pouvant décrire ou même énumérer les septante ou 
quatre-vingts gravures de ce Musée spécial, nous citerons 
particulièrement : les reproductions très exactes de quelques 

II. 18 
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anciennes taille-douce de.Brissartet Sauvé, les ingénieux 
agrandissements des scènes où Ârmande donnait la réplique 
i Molière (dont M. Henriot a si habileniient accusé la res- 
semblance), et surtout la belle sanguine : Madame Molière, 
délicat profil 4e cette a figure cruellement voluptueuse »« 

On remarquera encore : U Molière couronné d'après le 
Mîgnard du foyer des Comédiens;itf Mort de Molière, émou- 
vante composition de Hanriot; la Béjart en Naïade du pro- 
logue des Fâcheux, gravée par M. A.. Houssay^ lui-même, 
d'après un dessm du temps chez les Johannot; Molière 
jen Apollon et sa fille en Saint e-Madelaine. 

Lettres ornées, fleurons^ en-tète, culs-de-lampe, carac- 
tàfies choisis, beauté du papier, M. Houssaye n'a rien né- 
gligé foat illustrer le is(^al monument qu'il élève à Mo- 
lière« avec It concours 4'ouvriers tels que ?XM. Hédouin, 
Flaxni^ng, 4p Montauti Masson^ Nargeot, Guilmet, £tc. 

Mais c'est a$s^z p^^rler des somptuosités du volume : ne 
tr^tops pai l'auteur Icoo^me ces bdies comédiennes dont 
on nç T^nte ^ue la toilette. Ce qui £iit, à nos yeux, la va- 
lepr i^utiçuUèri^ ^t <mginale de ce livre , c'est l'analyse 
.piyshplpgique 4e Fœuviie de Molière^ rheureuse divination 
par laquelle Tauteur a pu reconstituer le journal intime de 
ce grand cœur blessé, M. Houssaye s'est &it le confident 
.de Molière, et l'interprète éloquent des secrets qu'il a su 
rpènétrer. Partant ile cet axiome que le meilleur historien 
xlè Molière a été et demeure Molière lui-Ynéme, M. Hovb^ 
saye Ta relu ei) poète et en amoureux ; notant en marge ses 
désirs, ses rèves^ ses joies, ^es déceptions, ses souffrances, 
11 a comme orchestré les Immortelles partitions du Misan- 
thrope et de r École des Femmes et écrit le plus beau com- 
mentaire d'Arnolphe et d'Agnès, d*Alceste et de Célimène. 
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L''t)tivrage tft divisé en sept livres : Molière *=- Armande 
SSéjard — les Larmes de Molière — Molière peint par lui-^mime 
— ht Mort de Molière — Us Larmes d^Artnande — la Fille 
Je Molière. Un Appendice renferme « quelques pages tom- 
bées du livre », notes curieuses sur les légendes moliéres- 
^ues» les dates incertaines, la fsunille grandissante des mo- 
Méristes^ les signatures autographes, les portraits et les 
^armoiries. 

Écrire à nouveau le loman de Mofière, et résoudre cette 
énigme ^ui s'appelle Madame Molière, tel est le double 
%ut que s'est proposé M. Houssaye : « Tout ce qui touche à 
Molière, dit-il, toucha au cœur et à l'esprit de k France. H 
est le Français par excellence, il est aussi l'Homme par 
lexcellence. » Et il étudie l'homme, sous toutes ses£aces, il le 
dissèque et nous le montre à nu, dans toute sa Êiiblesse et 
son infirmité. 

Ce que M. Houssaye a surtout hitû compris et merveil- 
leusement expliqué, c*est le dernier amour, égoïste, impré- 
voyant et jaloux, de Molière pour sa jeune femme. Ce qui 
lui a échappé, c'est Ârmahde vedgeant, par un juste retour, 
Madeleine (ou Geneviève)... et les autres. Aussi a-t^îl ini*- 
quement noirci Madaâle Melièire, dont il âdt une femmd 
sans cœur, une Jocoôde iînpènétrable et invincible, une 
épouse indigne — pis encore, une mauvaise mère — elle 
quij eniésumé, se borna à irëmpllr son rôle âital de coquette 
« ondoyante et diverse »« 

On oublie â'op qu'avant de devenir Sganarelle, Âmôlphe 
ou ÂltfQSte, Minière avait été, au temps de sa verte jeu- 
nesse et des foUes é^bii^leSi Horace, Valère et surtout Dôa 
Juan. A quarante ans, Tamoureux blasé rêve de fraîcheur 
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et de pureté : du fond des coulîsscs, où il n'a vu la femi*-, 
qu'à travers un masque de blanc et de rouge, il a la nos- 
talgie de la chair simple et vierge et des yeux avivés par le 
seul éclat des vingt ans. H a paita^é Madelaine ave : M. de 
Modène, la Du Parc et la De Brie avec leurs maris : toutes 
ont vieilli sans lui avoir fait toucher l'idéal poursuivi; il 
songe alors qu'il -est grand temps de prendre une femme 
selon son rêve, qui soit à lui, bien à lui, à lui seul, et il 
épouse une enfant docile, ou qu'il croit telle. Il lui plaît de 
« marier son couchant à cette tturore », de voir s'ouvrir tme 
fleur d'innocence sur les ruines de son cœiir.' Mais où serait 
la justice^ s'il allait rajeunir et ressusciter dans un amour 
nouveau, tandis que les compagnes de sa première jeunesse 
assisteraient pleurantes à ce bonheur non partagé ? Non, il 
devait souffrir par elle, elle devait souffrir par lui, et 
M. Houssaye a eu raison de mêler les larmes d'Armande à 
celles de Molière : ce Le génie dans le mariage n'est pas le 
génie du mariage ». Aussi, ne la blâmons pas trop, cette 
cruelle Armande, qui a trouvé jusqu'ici plus d'accusateurs 
que d'avocats (i), et, sans la canoniser — n'oublions pas que 
c'est surtout à elle que nous devons la Célimène immortelle \ 

Ame ardente, esprit inquiet, Molière fut malheureux 
comme tous les affamés d'idéal, conime tous les altérés 
d'infini. Il fut malheureux par sa faute, ayant uni « le Con- 
templateur » à une ' comédienne mondaine et frivole, en 
quête du « mari de chair » dont parle l'jépigramme. -^.Là 
est la vérité : c'est la dépasser que de faire rde' Molièire un 



(i) M. Houssaye. désigne, spirituelkment.les dé&i^uïs de^la « Fa«* 
mQuseComédiQnïiQ » sous lenprad'Ar mandistis. 
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Prométhèe ou un martyr. Chez de tels génies, la femme 
n'occupe pas à toute heure la première place, et il y a de 
robustes consolations dans la sérénité du trav;ail «t Taccom-^ 
plissement du chef-d'œuvre ! 

Comme d'autres biographes, M. Houssaye- persiste à 
voir dans Armande la fiUe de Q- de Qo^ène et de ô^de-- 
laine Béjart. Comment, dès lors, interpréter l'acte formel 
du mariage de Molière, qui déclare publiquement Armande. 
comme fille des Béjart et Siçur de Madelaine ? Outre plus, 
selon M. Houssaye, la vraie maîtresse de Molière serait 
Geneviève, autrement dit Mlle Hervé : Madelaine n'aurait 
été qu'un « camarade littéraire », une « associée » de Mo- 
lière ! A-t-on juré d*épaissir encore les ténèbres qjii entour 
xtnf. ces tous « points obscurs ? ». 

Où M. Hpussaye a-tril trouvé qu.e Molière avait. « un pri- 
vilège, de porteur de grains à la Halle ? » qu'il eut Toccasion. 
de cacher Cinq-Mars? que Mlle du Qroisy fut.a,ctrice au 
Marais? que les Béjart ne furent point de la fondaûpn de 
rUlustre Théâtre? (l'acte de société du 30 juîii 1643, qui 
réunit les noms de Joseph, de Madelaine et de Geneviève 
Féjart, est passé au domicile de leur mère, Marie Hervé).. 
Pourquoi encore in£tige-t-il Tortographe « Faussaire,» à 
Antoine Fausser, maître chandelier? 

Puisque nous en. sommes aux erreurs, signalons celle de 
la page 52, où l'Hôtel d'Argent (pourquoi : IMm iatr 
gcnty qui sent son cabaret ou son hôtellerie ?) désigne Iç 
Théâtre du Marais de 1648 à 1658. L'Hôtel d* Argent fut, 
en effet, le berceau de la troupe du Marais; mais elle étaitj^. 
depuis 1635, dtimitivement fixée au jeu de paume de larue^ 
Vieille-du-Temple . 
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Rappelons zassi que les ^Aventures d'Henriette^Sytvie de 
Molière ne peuvent £ûre allusioif à l'histoire de la fille de 
Molière, âgée de sept ans^à peine quand parut, chez Barbin, 
ce roman de Mmede VîHedieu. La page 3 1 place en 1665 ^ 
première à'%Amphitryonj qui ne fut donnée qu'en 1668. La 
page 62 Élit passer aux épou^ Molière leur hme de^mkî lUe 
de Richelieu, qu'ils n'habitèrent que dix ans plus tard. 

A la page 116, singulière coquille dont il faut^innocenter 
Grimarest : « Baron prit les mains de Molière et les mit 
dans son menton » ; c'est « manchon » qi/a écrit le biographe 
cité. Page 119, à la note, remplacer 1877 par 1817. — La 
note de la page 120 donne comme recueillie par M. Ed. 
Fournier l'importante lettre relative à l'enterrement de Mo- 
lière ; rendons la découvert^e à M. Benjamin Fillon, qui l'a 
publiée en 1850. — Deux lapsus : à la page i6i, l'inven- 
taire de 1633, fût fait apr^s la mort de la mèreàt Molière ; 
à la page suivante^ remplacer 1665 par 1675, ^^^^ ^^ ^ 
sentence du Châtekt dans Taffiiire Lescot. 

M. Houssaye ne nous en^ voudra pas de ces ^rr^a,inévi- 
tables dans. ua ouvrage, de l'importance du sien. H n'y verra 
qu'une preuve de l'anention soutenue avec laquelle nous 
avons suivi son récit si vi4 si passionné, éloquent parfois, 
spirituel toujours.De Tespr^p^il y en a beaucoup dans ce livre, 
comme dans tout ce qui sort de la plume de M. Houssaye : 
nous serions tenté de dire qu'il y en a trop. Qji'est-ce que 
« la tradition^ cUîr de lune de ITiîstoîre ? » Qu'est-ce encore 
que « le tourbillon d^qr valsant dans le bleu ?» Ce style 
figuré devrait être dgou^reu^ement banni d'un livre sur Mo- 
lière, souveraine darté, simple et vrai comme la. nature 
même^ 
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Ces préqosîtés et ces mignardises sont amplement ra- 
chetées par Fa* fantaisie lyrique, Tenthousiasme juvénile qui 
emportent Fauteur dès qu'il parle des amt^urs du' grand 
Eomme. 

Très féministft, élevé, lui aussi^ à Técole des femmes, qui 
est peut-être la vraie école du. monde^ le p«ètâ « des^rwes 
et die la- jeunesse », l'auteus de la SyMphonh das vingt ans^ 
grand-prêtce du culte de; la. forme et: de k beaiuté » s'esft 
complu à peindre d'iHie- touche seajroeUe et totlte païenne 
les déesses qui tour à tour ont charmé et torturé Molière. 

Et s'il est vrai, conanœ il- le dit lui-même, que les peintres 

se représentent à leur insu<dans tous les portraits qp'ils &nt,r 

félicitons M,. Houssaye d'avoir mis beaucoup de son cœur 

^ et de ses souv.enir3 dans le beau tableau q^'il vient dV' 

chever. 

L'Ombre de Molière. — La réimpression de cette co- 
médie de BrétïJurt, conforme à l'édition originafe de Bar^- 
biiî, forme Ib 6^ volume de la Nouvetle cdlectîon moîiires^ 
que pubHéepar la Librairie des ÉibliopBiles. 

Cette pièce n^est pas rare, ayant été souvent réimprimée 
à la suite des Œuvres de Molière,et récemment encore dans 
le Mbttérejugipar ses contetn^ains die Poulet-Malîvssis (Li- 
seux, . 1 877) ; elle mérite cependant de âgurer dans ce re- 
cueil', comme un panégyrique du Maître,, fait aa.lendeioala 
de sa mort par un camarade et un disciple. 

la comédie de Marcoureau dei Beécourr est précédée 
d'une notice du bibUophile Jacob, auqiitfl meus admsâef^rl^ 
respectueusement notre reproche habituel, d'avcnr* étir trop) 
court. Qpant on sait, conune notre cher et vénéré doyçn,. 
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tant de choses et sî bien les dire,on ne peut être trop prolixe. 
Que M. Lacroix ne nous donne -t-il les raisons qui l'ont in- 
duit à penser que la Feinte Mort dejodekt est « dédiée à Mo- 
lière ? » Pas un mot de VÉpltre de Brécourt ne nous semble 
devoir confirmer cette hjrpothèse. Cette comédie fut repré- 
sentée en mars 1660, non pas à FHôtel de Bourgogne, 
comme le dit M. Lacroix, ni au Palais-Royal, comme l'a 
cru M. Foumel (ce théâtre n'ouvrit, comme on sait, qu'un 
an plus tard), mais au Théâtre du Marais, dont Brécourt 
était alors l'un des comédiens. 

• De même, V Ombre de Molière fut reprêsentéer à l'Hôtel 
de Bourgogne, parce que l'auteur en faisait partie au mo- 
ment de la mort de Molière. Elle dut avoir plusieurs re- 
présentations ; reprise, après la jonction des Troupes, au 
Théâtre de Cuénégaud, où Brécourt entra à demi-part le 
7 janvier 1682, elle resta au répertoire jusqu'à sa mort, 
arrivée le 28 mars 1683. 

L'exécution typographique est irréprochable^comme tout 
ce qui sort des presses de Jouaust. Le 7* volume est sous 
presse : c'est & Coupe du Vàl-de-Grâce^ beaucoup moins 
connue, dont nous parlerons dans notre prochaîne livraison. 

— ^ Vient de paraître, à Francfort, chez Rutten (comptoir 
littéraire), Molière^ sa Vie et ses Œuvres^ par Ferdinand Lo- 
theissen, auteur d'une Histoire de ta littérature française au. 
17'' siècle, (WÎen, 1877-79, 3 vol. in-8».) 

• - • " ■ 

' ÀUSGEWAHLtE LUSTPIELE VON MOLlÈRE. — SouS Ce titre 

M. AdollLaun a publié, à Leipzig, chez Wilhelm Friedrich 
(i vol. in-4? de 393 pp., 1881), une traduction en vers 
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des Femmes savantes^ du Misanthrope^ des deux Écoles^ de 
SgnanarelUy et du Tartuffe^ accompagné d'un portrait de 
Molière d'après Mignard. 

— La Revue allemande « Zeétschrift fur neufran:^siscbe 
S proche und Ldteratur »,a publié, en tête de son dernier ca- 
hier, sous le titre de Molière-fAndUkteny un article de M. R. 
Mahrenholtz, dont voici le sommaire : VOrthodoxie molii" 
fiste; critique philologique de Molière \ sa Biographie par Vol^ 
taire; hases Snne biographie critique de Molière; Brécourt et 
Gut7;kow, moliérophiUs. On s'occupe beaucoup de Molière 
en Allemagne : les compatriotes de Schlcgel devaient bien 
cette revanche au génie que leur fameux critique mettait au* 
dessous de Legrand, déclarant le T^ de Coaigne bien su* 
prieur au lartufie. Nous sera-t-il permis de croire que 
notre petite . Revue, qui compte là-bas de nombreux lec* 
teurs, n'a pas été tout à fait étrangère à ce retour vers U 
jiustice et la vérité ? 



DU MONCEAU. 



»• • 



LE; JUBILÉ DE LA. COMÉDIE 



Kbus a.voas clos notre dernier ^ulUtàn ^liâlml sur I9 
soirée du jeudi 21 octobre et U reprise- de T bnpronH^w de: 
Ver^aiUes. La salle était loin de présenta Tafifed dis-U 
veiUe : il n'est pas rare de voir ainsi les nè|iétitîans. géné^^ 
taies escompter l'effet des première. LelefidenutnixlBs ten**^ 
tures extérieures avaient disparu, les âeuars. étaksit rmir/gs 
dans les serres de la Ville, l'âge du Théâtre ikil flamboyai]) 
plus, au dehors en chiffires de £eu, mais, ht fixe» m p^tursui^ 
vait sur la scène et dans la salie. On^en lir&lk descfipdor» 
fid^e dans ^excellent artide que notre, cdlkh^rârteur 
M. Edouard Thierry a donné à la Revue' & FknuffÊiâa' 1 5^ no^ 
vembre, et notre Bulletin Théâtral contient h cempositioa 
des spectacles et le chiffre des recettes. 

Nous ne voulons ici que signaler l'hommage rendu à k 
Comédie-*Française par le Théâtre hongrois de Pesth, qui 
a envoyé une très belle couronne de lierre naturel, avec ces 
mots frappés en or sur les rubans aux couleurs nationales : 
« La glaire de Molière appartient à la France; le bénéfice de 
ses ouvres appartient au monde entier. » 

La même pensée était venue aux excellents artistes du 
Burg-Theater de Vienne; mais le directeur général des 
Théâtres impériaux-royaux, M. le baron de Dingelstedt, 
celui-là même qui célébra Molière en beaux et nobles vers 
lors du jubilé de 1873, s'est formellement opposé à cette 
manifestation, alléguant qu'au premier Jubilé du Burg-Thea- 
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ter, il y a quatre ans^ la Comédie-Française s'était abs- 
tenue de toute adresse ou fèlicitation ! 

>rest-il pas regrettable qu'une mesquine question d^à- 
mour-propre se soit mise au-dessus de la grande fraternité 
de TArt universel^ et ait privé là Comédie-Française d\me 
démarche honorable pour les uns, glorieuse pour les au» 
très? 

Autre regret : On va nous trouver bien ambitieux sans 
doute et taxer d'exagération notre enthousiasme un pea 
démodé, mais nous sommes sortis de cette fameuse se- 
maine^ qui marquera dans tes annales du Théâtre, absolu- 
ment stupéfait de la froideur indifférente et parfois dédai- 
gneuse avec laquelle la presse a généralement parlé de cette 
solennité qui jurait dû être une fête nationale et, — à 
ITieure où Ton tend à supprimer l'Église — une fête reli- 
gieuse. 

N'oublions pas que h Comédie-Française est une grandie^ 
institution que tous les peuples nous envient, que nos voi- 
sins ont tenté ou sont sur le point d'imiter, et i}ue célébrer 
l'anniversaire de sa fondation, c'est glorifier ce qu'il y a de 
plus incontestablement français. Or, qu'on nous cite un 
seul article où respire ce respect des aïeux littéraires, ce 
culte sacré des génies nationaux qui nous semble être le 
vrai patriotisme ! 

Qiioi! l'on fête^ en son antique Maison, celui qui de- 
meure après deux siècles le plus grand poète-philosophe 
qui ait été, le peintre de l'humanité, l'incarnation même 
du bon seas et du génie français,... et la Critique se borne 
à faire dépense ou d'esprit ou d'érudition, sans Jqu'une 
note vraiment émue ait vibré dans ce concert d'admirations 
banales ou bhsées ! 
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Certes, j'ai de l'amour pour l'âpre vérité; mais je n'ou* 
blie pas que tel feuilleton sera lu, traduit et commenté par 
delà les. Alpes et le Rhin, et j'estime qu'il est d'un mauvaist 
citoyen de crier par-dessus les monts : a Vous vous ima- 
giniez, bonnes gens qui regardez Paris comme la capitale du 
monde,que cette antique Comédie-Française était l'honneur 
des lettres, l'école du goût, le conservatoire du beau lan- 
gage et des grandes manières ? — Oui, cela était autrefois. 
ainsi,, mais nous avons changé tout cela. Voyez la reprise 
du bourgeois gentilhomme. Est-ce assez solennellement, 
ennuyeux! Cette opérette^ bonne tout au plus pour quelques, 
dilettantes, ne vaut pas le diable ! La cérémonie est funèbre. 
C'est un enterrement, dç première classe, avec exhibi- 
tion de toilettes qui ont dû coûter boni Oh ! que nous ai- 
mions mieux la mise en scène de la Gaité : là, c'était ' 
du théâtre; ici, ce n'est -plus que du. briç-à-brac archéolo- 
gique l » 

Voilà, ce qu'on a pu lire, et je ne cite qu'un de nos lun- 
distes. — C'est ainsi que le prestige se perd, et que le res- 
pect s'en val 

« Molière n'a pas eu de. tombeau, il a son temple », a si 
bien dit notre cher poète Coppée : mais le Temple ne suffit 
pas; qu'est le Temple sans les fidèles? 



Georges MONVAL. 
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Comèdie-Françaisb. — Jeudi li octobre, deux-centième 
anniversaire de la fondation officielle : le Misanthrope, 
première représentation de la reprise de VImpromptu de 
Versailles et première de la Maison de Molière, k propos en 
vers de François toppée. Recette : 4,368 fir. 90. — Ven- 
dredi 22,/ej Femmes Savantes (MM, Got, Delaunay, Maubant, 
Barré, Coquelin cadet ; Mmes Mad. Brohan, Jouassaiià, 
Dinah-Félix,. B. Barretta, Lloyd), deuxième de F Impromptu 
de Versailles et la Maison de Molière : 6,947 fr. 90. — Sa- 
medi 23, soirée Consacrée à Corneille : Horace et îe Men- 
teur (Mme Broisàt JQue Clarice pour la première fois) : 
6,171 fr. — Dimanche 24, l'Avare (MM. Got, Coquelin 
cadet, Prud'hon, Boucher, Truffier, Martel; Mmes Dinah- 
Félix, Reichemberg, FayoUe); le Malade Imaginaire 
(MM. Thiron, Coquelin, Barré, Coquelin cadet, Prud*hon, 
Martel; Mmes Jouassain, B. Barretta, J. Samary et la petite 
Daubray) et la Cérémonie (le proeses, M. Got) : 8,243 fr. 
90 c. — Lundi 25, Tartuffe (MM. Febvre, Delaunay, Mau- 
bant, Barré, Boucher, Joliet; Mmes Jouassain, Dinah-Félix, 
Reichemberg et Lloyd), troisième de VImpromptu de Ver- 
sailles et la Maison de Molière : 8,087 fr. — Mardi 26, soirée 
consacrée à Racine : Britannicus ttles Plaideurs : 4,061 fr. 
50 c. — Mercredi 27, FÊcole des Femmes (MM. Got, De- 
launay, Thiron ; MUeîs Reichemberg et J. Samary), qua- 
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trîème de ï Impromptu de Versailles et h Maism de MolSre r 
8,042 fr, — Jeudi 28, première représentation de la re- 
prise du ^Bourgeois gentilhomme, avec les divenissements, 
réglés par Mlle Fonta : 



M. Jourdain, 


MM. Thirok. 


Cléonte, 


Deiaunay. 


^^ontm^ 


La RoCRE; 


Owiéâe, 


CoovEUN cadet 


Maître dc^plxâmophte. 


GOT. 


« detnusique. 


Pruduon. 


« d« danse. 


Trufrer. 


« d'armes, 


VnxAiN. 


« taîlleur, ' 


Richard. 


Oarçbntâîlteui; 


Roger. 


t^'buiuaiSy 


TRDiHaœr. 


ae laqi¥ûs» 


Masqpillier. 


Mme Jourdain, 


Mmes JouASSAZN. 


Ludle, 


Rkcheuberg. 


Borimène, 


Broisat. 


Nicote, 


J. Saicary. 



Chant . Mlk JsDsb, MM. Vemodilet, Fontaine et Pujol, du GoBBer^ 

V'Ataire d« musique* 
Danse : MM. Marias, François, l^errot. Berge, du théâtre de VOçén. 
CéRÉMONK *ru]iauE : Le muphti M. Got. 

Hecette : 4|i07fir. 

l.a recette totale de cette semaine consacrée au Jubilé 
s'est élevée à la somme de 50,029 b. 20, soit ime moyenne 
de 6,253 frr 65, 

Samedi 30, deuidème du Bourgeois gentilhomme. — Di- 
manche 31, matinée gratuite à l'occasion du JubiléJ: Ls 
Misanthrope^ cinquième de F Impromptu et la Maison de 
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MoUert. — I.»si^ i^novembte^ UD^tamitfmx (Coque- 
lin cadets MUe Bianca) sixième de F Impromptu et VÉcoU 
des Femmes. — Matdi 2, mnâétne du bourgeois. — Mer- 
credi 3, les Trécimses ruUeiêes (MM. Coquelin cadet^Bané» 
Trufiier; Mmeft J, Sainary et Bianca). — Jeudi 4, qua- 
trième èa ^Bourgeois. -^ Vendredi 5, septième de f/m- 
prùtif^ftu. — Dimanche 7, matinée : h SaCidecin maigri lui 
(MM. Goc, Barré; Mmes Jouassaîn, D. Félix, Reichem- 
^^g) > 1^ ^ir> /^ Fourberies ie scqpin (Coquelin cadet). — 
Mardi 9^ dbquiènte^u Bourgeois* — Jeudi 11, sixième dii 
Bourgeois (Mlle Bi^Ka reinpbice l/S&e J. Samary dans 1& 
cole). — Vendredi 1Z9 huititee de r Impromptu (Mlle Fré* 
^mam^remplace Mme J« Samafy-Lagarde dans MUe Dtl 
Croi^). -^ Samedi 13 , septième du Bourgeois. — Maidi r6» 
huitième du Bourgeois (Mme L^^de reprend le TÔle de 
Nicole)j —Jeudi iS, neuvième du ^Bwwy«wV. — Vendredi 
19, AmphitryçnQJQi. Got, Motmet^Sully, La Roche, deFé- 
raudy ; Mmes D.Félix, J.Samary et Dudlay). — Samediao, 
dixième du bourgeois, — Dimanche ti, matinée, V Étourdi 
MM. Coquelin et Boudhcr). — ^ Mercredi 24, Jhnphitryon. 
— Jeudi 25, neuvième «de flmpromptu. — Vendredi 26, 
*oimème du bourgeois. 



Oiiéow.^^ liundi 1*' novembre, à l'occasion delà Tous- 
-saint, septième matinée populaire à prix réduits : Tartîiffe. 
— ^Vendredis 5 et 1 2, reprise àê^eorge T)andin. M. François, 
qui est un comique triste, assombrit encore ce cruel tableau 
des infortunes du « mari confondu ». Porel a bien de la 
finesse, mais il pourrait, lui aussi, égayer davantage le joli 
râle de Lubin. Sicard est excellent dans M. de Sotenville, 
peu secondé par Mme Cro^iier, qui est d'une lenteur déses- 
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pérante et quasi-soporifique dans le rôle de la barotme, où 

elle serait si facilement parfaite. M. Àmaury est un Clitandre 

aimable et bien disant ; Mlle Âtice Chêne nous a paru un 

peu sèche dans le rôle difficile d'Angélique. Mme Laurence 

Grivot a fait de Claudine une commère très délurée : par 

sa galté vive et franche, sa crânerie et son entrain, elle 

prend une bcmïie part de responsabilité dans les actes de sâ 

roaitresse : cette interprétation ne déplaira pas i ceqx qui 

sentent le besoin d'atténuer le personnage d'Angélique. 

Mme Grivot n!a joué que deux fois ce rôle qui lui servait dei 

début dans le répertoire : une très regrettable indisposition 

Ta forcée ^e le céder, à k représentation du vendredi 19, à 

U0)e jiitine;' débutante, Mlle Déindrcy, qui, moins hardie, 

Idoihs « dessaik », y a mis beaucoup de naturel et de bonfie 

hnmèur. Sa fiîmousse enfmtine est des plus piquantes, elle 

dit bien et jttste ; il y a en elle Técoffe d^une excellente sou* 

bréttè. Vendi-edi 2^, 4es Précieuses ridicules et le A^deâin 

vudgrilui* 

... » " • 

. Sau£ des CAPucmES. — Jeudi 4 novembre, M. Coquelin 

aîné ft fait une conférence sur S^oUere et h Misanthrope^ ré- 
futée quelques jours plus tard (le mercredi 10) j)er notre 
collaborateur M. H. de Laponmieraye. Une seconde audition 
en étant' annoucée pcfur le jeudi 2 dèceaàabre^ nous en par- 
lerons jilus longuement /dans notre prochaine livraison. 
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MOLIÈRE 



TROUPE DU PALAIS-ROYAL 



I 



LE FESTIN DE PIERRE (i) 



^n»e VAKT de parler de la représentation du Tartuffe au 
j^^M Raincy (29 novembre 1664) qui &it date .dans 
aBaiS l'iiistoire de la littérature, il £tut, pour lusser les 
choses à leur place, revenir à un incident que La Grange 
raconte ainsi, sous la date du vendredi J4 novembre : 
« J'ay commancé à annnohcér pour M' de Molière. ».' 
La note est brève. Le fait est sitiiple, au moins en appa> 
rence. 

Surchargé d« sesquatre inteijnèdes,lé râle'deido^oii hd~ 
guâit Molière ; qui sait jnénie si Moron né devenait palpai 

(i) Voir le MctUrisU du 1" octobre 1880, N* 19, 
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surcroît, danser dans le septième ? Des deux entr^actes qui 
lui restaient, l'annonce lui en prenait encore un. C'était 
trop pour aussi peu de santé qu'il en avait et que minait 
l'ardeur de son jeu; il se débarrassait donc de l'annonce. 

Mais l'annonce constituait une des fonctions les plus dé- 
licates du théâtre. L'acteur qui la fiaisait et qui, en propo- 
sant le prochain spectacle, prenait naturellemem l'avis de 
l'auditoire, se trouvait à la fois l'interprète des comédiens 
auprès du public, du public auprès des comédiens. Il était 
l'avocat de la pièce qu'on jouait ou qu'on allait jouer. Ré- 
clame ou feuilleton parlant, il se présentait comme la eau* 
tion de l'auteur et insinuait Tespérance d'un succès, faisait 
valoir éloquenament le mérite de l'ouvrage applaudi ou en 
excusait adroitement les défaillances. 

Tout spectateur avait son droit d'interpellation; plusieurs 
en usaient jusqu'à l'abus^ et jamais Torateur de la troupe ne 
devait rester sans réponse. Il esquivait la question ou il la 
relevait nettement ; mais sa parole était celle de la Compa- 
gnie et, quand il l'engageait, il engageait le théâtre. C'est 
pour cela qu'il ep devait savoir et qu'il en savait les affaires. 
n les conduisait de longue main. Horidor était l'orateur 
de lHôtël dé . Bourgogne ; Laroque était celui du Ma- 
rais : deux hommes de grand mérite, le premier surtout, 
et chacun était le chef dé sa troupe, ce que nous appelons 
le directeur de son théâtre. 

On disait le Théâtre de Fldridor et le Théâtre deLaroque, 
comme on disait le Théâtre de Molière; seulement Molière 
n'avait plus besoin d'en être l'orateur pour que la troupe 
du Palais-Royal gardât l'attache de son nom ; peut-être au 
contraire avait-il besoin de ne plus l'être pour se dégager lui- 
même d'une autre attache. 
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Qjii sait s'il ne s'était pas trop laissé aller à jouer avec le 
public et si le public n'avait pas trop pris l'habitude de jouer 
avec lui? 

Quelle tentation pour la chambrée de lancer la balle au 
grand Comique, de l'attaquer d'en haut, d'en bas, de faire 
à fonds commun, bons et mauvais railleurs réunis, la par* 
tie de Molière ! 

Mais dans ce vif échange de réparties de tout genre, à 
qui les mots hasardés et dangereux ? aux rieurs cachés ? Aux 
inconnus ? Il n'y a gueres de bons mots qui restent anony- 
mes. C'est là qu'en prêtait à Molière, contre ses protecteurs 
et ses amis les plus sûrs, des èpigrammes qu'il n'avait pas 
faites. C'est là qu'on lui demandant à lui-même la repré- 
sentation interdite du Tartuffe, on la rendait plus dif&cile à 
obtenir. Le jeu lui coûtait cher, Molière n'était plus maître 
de le modérer ; il céda sa place à La Grange. 

C'était lui donner une grande marque de confiance. C'é- 
tait l'associer à la direction du Théâtre ; mais Molière le 
pouvait sans crainte. La situation existait déjà: il ne faisait 
que la confirmer, et La Grange n'était pas homme à sortir 
de son dévouement ni de sa modestie. Il fut pour Molière 
un second admirable. H plaisait au public comme acteur, 
il lui plut comme orateur, par le respect qui était dans sa 
nature. U avait cette politesse aimable qui ne se fiimiliarise 
pas, et vis-à-vis de laquelle on ne pense pas davantage à 
être familier. Son annonce eut le succès de son talent, sans 
qu'il tirât plus de bruit et de vanité de l'une que de l'autre. 
Elle fit le calme, ce qui était un grand point de gagné pour 
le moment. Pour l'avenir, le successeur de Molière était 
désigné. Molière l'avait choisi lui-même, et son Théâtre 
pouvait lui survivre. 
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Molièreysohgeait-il? Dans ses jours d'fayp6condrie,pèut- 
ètre ; mais le solu qui l'occupait actuellement, c'était celui 
d'amener son Tartuffe à la scène et d'écarter les obstacles. 
La pièce était prête. On peut croire que Molière se concer- 
ta avec le prince de G)ndé pour en faire un premier essai 
qui tiendrait lieu de l'examen demandé par le Roi ou qui 
permettrait d'y échapper. On peut croire au contraire que 
Molière ne fut pas précisément consulté làKlessus et que 
son Tartuffe lui fut tiré des mains^ au Raincy comme à 
Versailles, par une autorité supérieure ; toujours est-il que 
nous voici revenus au point dont nous nous sommes écartés 
un moment, à la fête donnée le 29 novembre chez la Prin* 
cesse Palatine : 

« Le samedy 29 Novembre, dit le Registre de La Grange, 
la Troupe est allée au Raincy, maison de plaisance de Ma- 
dame la Princesse Palatine, prez Paris, par ordre de Mon- 
seigneur le prince de Condé, pour y jouer Tartuffe en cinq 
actes. Reçu iiool. » 

Note curieuse. D'abord elle fixe le jour exact où l'œuvre 
redoutable se montra tout entière pour la première fois ; 
ensuite elle nous la fait entrevoir entourée de certaines cir- 
constances particulières qui sont la vie même du dix-sep- 
tième siècle. 

Dans les TriciéusesTsjdiculeSyàhs que le vicomte dejode- 
let a rejoint le marquis de Mascarille chez la fille et la 
nièce du bonhomme Gorgibus, nos deux gentilshommes 
d'antichambre offirent les violons aux deux demoiselles. 
Avec les violons, on fait venir « ces messieurs et ces da- 
mes d'ici près » — qui ont été supprimés plus tard pour la 
commodité de la représentation . — La visite tourne tout 
de suite au bal impromptu. 
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Dans VÉtourdi^ la mascarade organisée par Léandre 
pour pénétrer chez Trufaldin et lui enlever la belle esclave 
n'est pas une pure invention de l'auteur. Le moyen de co- 
médie s'accorde parfaitement avec l'usage du monde. Pen- 
dant le carnaval, une compagnie se déguisait, concertait un 
divertissement chorégraphique et allait le danser chez ses 
amis ou même chez des inconnus dont on voyait les salons 
éclairés, courant ainsi la ville de maison en maison jusqu'- 
au jour. 

Quelques voisins de Célie, des femmes du quartier, dit 
Ergaste, 

« assez souvent, le soir. 
Des femmes du quartier, en masque, Tallaient voir. 

Léandre prend occasion de leur mascarade pour y subs- 
tituer la sienne par surprise et s'introduire dans la place. 
La surprise réussirait sans Ergaste qui la dénonce et Lélie 
qui avertit Trufaldin de fermer sa porte à tout venant. 

Au temps de Molière, et bien plus tard encore, une vi- 
site n'était pas seulement cet acte de politesse dont la con- 
versation fait généralement tous les frais, ce commerce de 
civilité réciproque où elTe entretient les relations du monde 
et les habitudes plus douces de l'amidé ; c'était une occa- 
sion d'amusement et de dépense.On s'y ingéniait à ces sur- 
prises aimables qu'on appelait des galanteries ; à Paris, la 
bonne chère y entrait pour sa part ; dans la province elle 
en était le fond obligé. Qui ne se souvient de ces visites 
que se rendaient Madame de Sévigné et la bonne duchesse 
de Tarente, jusqu'au jour où Madame de Sévigné osa faire 
la remarque qu'elles étaient dupes de leur émulation à se 
ruiner en viandes et où toutes les deux prirent gaîment 

• • • 

leur parti de se voirsans mettre le couvert? 
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Pour recevoir les visites des gentillâtres provençaux, 
M. de Grignan avait, tous les jours, douze tables dressées, 
et Madame de Sévigné criait au meurtre ! 

Ce qui étonne, c'est que M. de Grignan ne semble ja* 
mais donner la comédie à ses hôtes. La mode n'y était-elle 
plus, au degré du moins où les grandes troupes de campa- 
gne, celle de Molière en particulier, l'avaient mise ? Mais^ 
auparavant,on appelait les comédiens pour de moindres oc- 
casions. 

La Comtesse d^Escarbagnas — retour de Paris — ne re- 
çoit en visite que le Comte, Julie et M. Thibaudier ; elle 
leur donne, ou plutôt c'est le Comte qui, sous le couvert 
de la comtesse d'Escarbagnas, donne les comédiens à 
Julie. 

Dans la Mascarade comique, donnée au Palais-Royal en 
1665, et qui représente une visite chest un gentilhomme 
campagnard,la septième entrée est celle de quatre servantes 
pleurant sur le massacre de la basse-cour, et la huitième 
entrée celle d'une troupe de comédiens qui vient jouer en 
visite, comme nous dirions aujourd'hui, suivant l'heure, en 
soirée ou en matinée. 

Du sublime au ridicule s'il n'y a qu'un pas, il n'y a pas 
davantage de celui-ci à son contraire, et de la visite chez le 
gentilhomme campagnard ou chez la comtesse d'Escarba- 
gnas à la visite chez la Princesse Palatine. 

La fidèle amie d'Anne d'Autriche avait donc pour hôte 
le vainqueur de Rocroy, le héros dont le premier coup 
d'épée fut celui de Rodrigue et qui eut le bonheur de met- 
tre tout de suite sa gloire au-dessus de ses fautes futures. 
Louis XrV lui avait pardonné sa défection, c'est-à-dire qu'il 
l'oubliait plus volontiers que ses victoires. Il était jaloux de 
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ses lauriers. H choisissait Condé, nous venons de le voir, 
pour être le parrain de la pauvre petite princesse Anne ; 
mais il se gardait de lui confier un commandement. Ainsi 
resté sans emploi, Condé courait risque de retomber dans 
les cabales. Un reste de Fronde et tant soit peu de religion, 
Port-Royal aurait eu par où le prendre ; mais Tancien chef 
des mécontents ne se piquait plus de fronder qu'en matière 
de foi et ne donnait prise par aucun côté. Le Hbertinage le 
préservait de la bouderie janséniste^ et du reste chez lui 
déjà lesprit-fort tournait surtout au goût des beaux esprits. 
n s'en faisait le protecteur, non sans quelque despotisme 
et exerçait sur l'opinion une sorte de tyrannie. N'ayant 
plus le champ de bataille, il gardait le théâtre pour y 
décider encore la victoire. Avec un juge aussi difficile, 
quel spectacle choisir^ ayant à lui donner la comédie ? La 
Princesse Palatine n'était ni moins délicate sur le jugement 
littéraire, ni moins indépendante sur les choses de la ioi. A 
ce moment. Dieu tenait encore en réserve le songe qu'elle a 
raconté et par lequel il devait la ramener à lui. On peut ju- 
ger de sa compagnie par elle-même, compagnie spirituelle et 
d'opinions particulières,toute faite pour admirer le génie de 
Molière, sans s'effirayer des hardiesses de son Tartuffe. Mais 
la représentation publique du Tartuffe était toujours sous 
l'interdit. Qiioique à la rigueur, une visite au Raincy ne fût 
pas une représentation publique, Molière, je présume,n'osait 
pas courir le risque de déplaire au Roi ou du moins s'y 
exposer sans excuse. L'excuse^ Condé était là pour la four- 
nir ; il demanda lui-même le spectacle. Premier prince 
du sang, son désir était un ordre. La troupe de Molière se 
rendit par ardre chez la Princesse Palatine, où elle donna, 
au milieu des applaudissements, la véritable première repré- 
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sentatîon de Pœuvre immortelle ; maïs quand on cherche 
la seconde et qu'il &ut redescendre pour la trouver jusqu'au 
5 août 1667, (i) on voit que la société du Raincy se mé- 
comptait si elle se flattait de hâter la levée de l'interdiction. 
Peut-être le petit coup d'état de Condé recuki«t-il pour 
longtemps l'effet des bonnes dispositions du Roi. — Ce sont 
là jeux de Princes. 

Cependant les représentations de la Trincesse iPÉlide sui- 
vaient leur cours, généralement bonnes, plus qu'honorables, 
avec quelques baisses un peu brusques, comme il arrive aux 
pièces plus heureuses que robustes et dont le succès tient 
à un charme du premier moment. La santé de la Reine ne 
parait plus influer sur elles, ni celle de la petite Marie* 
Annne qui s'étiole de jour en jour et qui achève de s'étein- 
dre le 26 décembre^ inspirant ime action de grâces à la Ga- 
Tiette. 

La mère rendue à sa jeunesse et à sa beauté, la chétive 
en£mt déliée à trente-neut jours de la vie pour laquelle elle 
n'était pas faite, tout est donc bien; il n'y a que Molière qui 
se trouve encore une fois pris au dépourvu, sans une pièce 
pour renouveler ses affiches, avec un chef-d'œuvre entre 
les mains, qui pourrait être la fortune du Palais-Royal, et 
qui sera le chef-d'œuvre du siècle. 

L'année 1665 commence. Janvier ouvre les fêtes du Car- 
naval. Â l'occasion de l'Epiphanie, le Roi donne un grand 
souper où M* le Prince a l'honneur de le servir à table, tan- 



(*) Notons cependant la représentation du 8 novembre 1665, donnée 
également au Raincy, mais où râr^^,accompagné des Midecins^ne fut 
peut-être joué qu'en trois aaes. 
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dis que le Duc d'Enghien^ son £1$,. a l'honneur de servir la 
Reine-Mère. Spectacle avant le souper : c'est à l'Hôtel de 
Bourgogne qu'on a demandé la Comédie ; mais aussi l'Hô- 
tel de Bourgogne a un succès et un très grand succès en ce 
moment où le Palais-Royal n'a rien. L'Hôtel de Bourgogne 
joue donc YtAstrate de Quinault dans la chambre de la 
Reine^ tandis que, le même jour, le Palais-Royal joue moins 
glorieusement Y École des femmes chez Madame de Sully 
pour la somme irès ordinaire de 275 livres. 

n fallait pourtant sortir de là. Le premier mois de l'année 
était perdu d'avance. U allait se traîner dans la disette des 
afEches* maigres. Après tout, le sacrifice en eût été fait, si 
février avait promis une revanche. Mais le moyen de la 
préparer? Lorsque le Roi commandait, Molière ne comp- 
tait pas avec le temps : malheureusement, le Roi se taisait. 
Découragé parle mauvais sort de son Tartuffe,àècourQLgé par 
le silence duRoi,Molière ne se sentait pas en état de travail- 
ler sur une idée nouvelle. Aussi bien la question n'était pas 
là. U ne s'agissait pas de rien hasarder, il s'agissait d'allet 
tout de suite à la recette et de la ramener à coup sûr. Â 
coup sûr, c'est l'aflFaire des reprises, des grands et vieux 
succès rajeunis à propos, surtout des succès de décors ou 
de machines. Or, parmi les succès de ce genre, il y en 
avait un très célèbre, avec un titre éminemment populaire et 
dont la machine principale avait toujours produit un singu* 
lier effet de terreur. La machine était la statue qui parle et 
qui marche ; Ite titre, le Festin de Pierre : titre commun à 
toutes les versions du thème original. Ce thème, les Espa- 
gnols l'avaient fourni ; les Italiens avaient imité les Espa- 
gnols. Lorsque Molière s'établit au Petit-Bourbon, il y trou- 
va encore les machines du Festin de Pierre que la troupe Ita- 
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lienne avait représenté avec éclat. Elles étaient célèbres, 
elles étaient de Torelli : deux raisons, comme on sait, pour 
que la jalousie de Vigarani se hâtât de les détruire ; mais 
avant la statue |du Petit-Bourbon, la province avait eu la 
sienne, ne fût-ce que dans la pièce' de Dorimon^ qui se joua 
sans doute à Lyon en 1658, et qui y fut imprimée en 1659; 
mais, avant que Tauteur-acteur passât avec elle, en 166 1, 
de Lyon au théâtre de Mademoiselle, De Villiers l'avait 
déjà devancé à Paris,en i639,et il avait fait voir sur la scène 
de l'Hôtel de Bourgogne « une figure de Don Pedre » ainsi 
que « celle de son cheval »j deux « pièces » merveilleuses 
et (c le plus beau de la représentation »,à son dire. 

Il y avait donc trois ans que le public parisien n'avait vu 
rhoixmie et le cheval de pierre, le mort convié à la table 
du vivant, et le vivant convié en retour à la table du mort. 
La distance était à son point. La curiosité s'était refaite, 
accrue naturellement par le souvenir et par la renommée. 
Cétait donc bien le moment pour le Palais-Royal d'avoir 
aussi son Festin de Tierre^ en remettant tout à neuf, la co- 
médie et les machines, la comédie surtout : les deux pièces 
de De Villiers et de Dorimon se ressemblaient comme deux 
méchantes imitations de la même fable dramatique ; une 
troisième copie n'était pas ce qu'il fallait. Supériorité d'exé- 
cution mise à part, elle n'eût fait que répéter les deux au- 
tres. Molière ne se souciait pas non plus de les recommen- 
cer. Il y avait là un titre et un sujet célèbres. Le titre, in- 
telligible ou non, le public ne cherchait pas à se l'expliquer; 
il le comprenait de sentiment, ce qui est sa meilleure ma- 
nière de comprendre. Molière garda le titre autant qu'il le 
pouvait, comme second titre et sans le corriger, de peur 
de détruire un prestige. Quant au sujet, il le traita comme 
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une légende, adoptant les épisodes consacrés et se donnant 
licence pour les concevoir, pour les interpréter^ pour les 
diposeràsa manière. 

C'est le procédé de Shakespeare. Pratiqué par le génie — 
bien entendu — il a produit plus d'un chef-d*œuvre.En Fran- 
ce, il a produit Don Juan ou le Festin de Pierre. 

Il a produit Don Juan d'abord, le Dou Juan français, un 
Don Juan que n'ont connu Dorimon ni De Villiers, et 
qui n'a guères de commun avec le leur que la liste — pas 
même la liste, Molière l'a négligée — le nombre de ses 
conquêtes. 

Dans les deux imitations de l'italien, la fameuse liste ne 
vient qu'au troisième acte. Le Brighelle de Dorimon, le 
Philippin de De Villiers la récitent, l'un à Amarante, l'au- 
tre à Oriane. Philippin, plus bouflFon, l'a même écrite sur 
un long rouleau de papier dont il envoie la tête dans le par- 
terre. Ce sera un jour le catalogue {il catalogo) de Lepo- 
rello. Molière le laisse à Philippin. Il le connaît trop bien 
pour le relire. H plaint les victimes. Il dénoncera ausi le 
grand coupable à la foudre ; mais il ne le maudit pas sans 
l'admirer en secret. 

Si Don Juan a été tant aimé, quelle puissance de séduc- 
tion suppose ce privilège sans égal ! Quel charme du re- 
gard, de l'esprit, de la voix, de toute la personne ! et. si 
l'implacable séducteur a aimé lui même — comment ne. pas 
aimer, . ô Molière ! — n'est-il pas près d'être pardonné ? 

L'ancien Don Juan est un odieux scélérat. Amarille (la 
Dona Anna de Mozart) Amarille, qu'il a voulu forcer, e 
dont il assassine le père, ne sachant de quel nom l'appeler 
dans son désespoir, l'appelle un tyran : 
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« On poursuit le tyran» il monte l'escaKer. » 

dit-elle, et après tout c'est un terrible dominateur. Violent 
et lâche, ce qu'il tfepiportc pas par force, il le surprend par 
trahison. H se cache comme un bandit. Sous un habit de. 
pèlerin, il s'approche de Don Philippe qui le cherche afin 
d'en tirer raison, s'agenouille hypocritement à ses côtès^ con- 
jure Dieu de livrer à ce vengeur le meurtrier de Don Pèdre, 
et, lui persuadant de se. désarmer pour la prière, il lui fait 
quitter son èpée dont il l'assassine* 

Par respect même pour tant de douces ou fières créa- 
tures qu'il a séduites^ Molière ne souf&e pas que son héros 
soit un lâche. Don Juan, son Don Juan, n'assassine pas. Il 
a tué le Commandeur, voilà tantôt six mois, mais dans un 
duel régulier, et le Commandeur n'avait pas de fille. 

Don Juan est mieux qu'un brave, c'est un généreux. S'il 
tient tête à ses ennemis sans les compter, il compte les 
coupe-jarrets qui attaquent un passant et met aussitôt son 
épée du côté de l'inconnu pour rendre la partie plus 
égale. 

Avec les hommes^ la parole de Don Juan est celle d'un 
gentilhomme ; il ne la Élusse qu'avec [les femmes. 

C'est avec elles qu'il devient ingrat, parjure, insolemment 
cruel et qu'il s'en vante. Son crime, le voilà ; mais es.t-on 
bien certain, — demandez au Perdican d'Alfred de.Mus-^ 
set — que les femmes elles-mêmes trouvent ce crime sans 
excuse ? Est-on bien certain que, parmi les victimes.de Don- 
Juan, plusieurs ne l'ont pas pleuré, après l'avoir maudit ? 
que plusieurs ne se sont pas&itun orgueil de leur douleur, 
et que, parmi celles qu'im meilleur sort y a soustraites, plu- 
sieurs ne la leur ont pas enviée ? 

(à suivre. ) Ed. THIERRY* 



LES PLAGIAIRES DE MOLIÈRE 

EN ANGLETERRE 

(Troisième article) (*) 



La Critique de F École des femmes. — Guillaume Wycher- 
ley, que nous avons nommé déjà plusieurs fois, fit jouer sa 
cortlédie The ^laift-Tiealer (le Franc-Parleur), basée sur h 
Misatitrope, eii 1677 > ^ ^ ^^ ^^^^ ^^ bouche de son hé- 
roïne, Olivia, une défense de sa pièce licencieuse The 
Country tVife^ qui est une imitation de la défense de PÉcple 
des Femmes par Elise. 

Thomas Brown^ auteur de contes et de vers plus que 
légers, publia en 1704 une satire, en réponse au révérend 
Jérémie Collier, qui en 1698 avait attaqué la scène anglaise 
dans un pamphlet assez violent. Cette satire, nommée TTje 
Stage-^eaux toss^d in a Vlanket, or Hypocrisie à la Mode (Les 
petits-maitres de la scène ballottés dans une couverture, ou 
l'Hypocrisie à la Mode), est une comédie en trois actes, qui 
n'a jamais été représentée. Le premier acte de M. Brov^n 
est une imitation libre de la Critique de P École des Femmes, 
les deux autres actes contiennent une critique assez acerbe 
de M. Collier. Dans cette comédie-satire un trouve aussi un 
certain sir Jerry Wîtwînd, petit-maître à moitié fou, babil- 
lard, hypocrite et surtout immoral, qui me parait inspiré par 
Tartuffe. Sir Jerry se sert souvent des mêmes phrases que 
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son illustre prototype et met en. action d'une manière assez 
grossière la cinquième scène du quatrième acte de Tar- 
tuffe. 

rimpramptu de Versailles, — Mirahile dictut cette co- 
médie n'a jamais été imitée par les dramatiques anglais. 

Edward Ravenscroft, déjà cité, fit jouer en 1677 une co- 
médie Scaramouch and a Philosopher ^ Harlequin a School-Boy, 
Bavo, Merchant and Afogtri^«(Scaramouche philosophe, Ar- 
lequin écolier,bravo,négociant et magicien), qui est un mé- 
lange de trois pièces de Molière, le Mariage forcé, le Bour- 
geois gentilhomme et les Fourberies de Scapin, avec un Arlequin, 
imité d'une farce italienne, qui ne fait que danser et parle 
à tort et à travers. M. Ravenscroft a emprunté la seconde, 
la quatrième, la sixième la huitième, et la seizième scène au 
Mariage Forci. 

Le Mariage forcé. — Une comédie écrite probablement 
par un certain Penkethman, intitulée Love withoui In- 
terestf or the Man too hardfor the master (l'Amour sans intérêt 
ou le valet trop rusé pour son maître), fut jouée en 1699; 
on y trouve imitées les sixième, septième et huitième 
scènes du Mariage forcé. Qpique cet ouvrage Ait dédié à six 
lords, six chevaliers et vingt-quatre « èsquires », il n'eut 
aucun succès. ' 

Thomas Shadwell a imité aussi en partie, dans the Sullen 
Lovers, comédie déjà citée, la quatrième et la sixième scène 
de la pièce de Molière. 

Mme Caroll, auteur dramatique anglais, bien plus con- 
nue sous le nom de Mme Centlivre, du chef de son dernier 
mari, un cuisinier français, fit jouer en 1703 une comédie 
Love*s contrivencCy or le Médecin malgré lui (l'Invention de 
l'amour, etc.), où presque tout est emprunté du Mariage 
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forcé et du Médecin malgré lui, avec une réminiscence de 
Sganarelle. Dans la préface de sa comédie cette dame écrit, 
avec une impudence qui mérite d'être mise sous les yeux 
des Moliéristes : « Je l'avoue, quelques scènes sont en par- 
tie prises de Molière, et j'ose dire qu'elles n'ont pas été en- 
dommagées dans la traduction... Les Français ont une telle 
légèreté dans le caractère que la plus petite lueur d'esprit 
les fait rire, tandis qu'elle ne nous ferait pas même sourire. 
Ainsi là où j'ai trouvé le style trop pauvre, j'ai essayé de 
donner un autre tour. » Elle a pris la première, la seconde 
et la quatrième scène du Mariage forcé. 

Une traduction littérale de cette comédie a été-publiée en 
1714, une autre en 1732, et M. Foote en fit imprimer une 
troisième en 1742. 

David Garrick, le célèbre acteur anglais, fit jouer en 1772 
une autre imitation, presque littérale, du Mariage forcé, en 
deux actes, sous le nom de the Irish Widow (la Veuve irlan- 
landaise). La seule différence que j'ai pu découvrir, c'est que 
la veuve elle-même, déguisée en homme, se bat avec le 
poltron, tandis que dans la pièce de Molière c'est Alcidas, 
le frère, qui force Sganarelle à épouser Dorimène. 

En 1772 on représenta à Covent-Garden une autre comé- 
die en deux actes, d'un auteur inconnu, imitée de la pièce 
de Molière, et intitulée ^An Hour befue Marriage (Une heure 
avant le Mariage). 

La Princesse d!Élide. — Le Rév, J. Miller, dont nous 
avons parlé plusieurs fois, fit représenter en 1767 une co- 
médie the Universal Passion (k passion universelle), qui est 
un composé d'une pièce de Shakspeare : Much ado about 
Nothing (Beaucoup de bruit pour rien) et de la Trincesse 
d^Élide. Il reconnaît ses obligations au premier poète, mais 

II. 20 
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ne dit pas un mot de la première scène du premier acte, 
des première, seconde et quatrième du second acte^ des 
quatre premières scènes du troisième acte, de la conversa- 
don de Moron et de Phillis, des troisième et quatrième in- 
termèdes, et de la seconde scène du cinquième acte qu'il a 
prises de Molière. 

M. Ozell en a aussi publié en 17 14 une traduction litté- 
rale, et une autre en fut imprimée en 1739. 

^on Juan au le Festin de Tierre. — Un auteur anglais, 
Sk. Aston Cokain, publia en 1662 the Tragedy 0} Ovid (la 
tragédie d'Ovide) qui n'a jamais été représentée, mais 
où il y a des scènes qui ont quelque ressemblance avec 
celles de la pièce de Molière. J'espère que les moliéristes 
voudront bien comparer la quatrième scène du qua- 
trième acte, la sixième du même et la troisième scène du 
cinquième acte de la Tragédie d^ Ovide avec la sixième 
scène du troisième acte, la douzième du quatrième acte et 
les trois dernières scènes du dernier acte de Don Juan, qui 
n'a été joué qu'en 1665, trois années après la publication 
de la pièce anglaise. Je suppose que les deux auteurs dra- 
matiques ont emprunté ces scènes à la comédie italienne : 
// atheisto fulminato de Giliberti. Dans la pièce anglaise, le 
valet poltron se nomme Cacala ; Hannibal (don JuanJ invite 
lui-même un pendu à venir chez lui ; le spectre anglais parle 
bien plus au souper que U statue du Commandeur; en outre, 
la tragédie anglaise ne finit pas avec ce festin, car le pendu, 
Helvidius, invite Hannibal à venir souper chez lui avec son 
valet. C'est à la fin de ce repas que les trois juges de l'enfer, 
les &ries et les diables, après une danse solennelle et après 
avoir chanté, entraînent le méchant au fin fond des régions 
infernales. 
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Thomas Shadwell, que nous avons déjà mentionné, a 
imité, en partie, Molière, dans son Libertine (le Libertin), 
joué en 1676. Dans la préface il dit qu'il existe une comé- 
die espagnole, une italienne et quatre pièces françaises de 
rhistoire de don Juan, et qu'ainsi les rôles du libertin et de 
ses amisnesont pas originaux, mais que toute l'intrigue jus- 
qu'à la fin du quatrième acte est neuve. Cette assertion ne 
parait pas absolument vraie ; car on trouve dans le second 
acte de la comédie de Shadwell quelques scènes emprun- 
tées à Molière. Le don Juan anglais a deux amis aussi li- 
bertins que lui, avec lesquels il discute; il fait aussi as- 
sassiner son père, et agit plutôt comme un fou que comme 
un noble roué. Les scènes entre don Juan, la statue et 
Sganarelle — Jacomo en anglais — sont empruntées à Mo- 
lière. 

Congreve a imité dans Love for Love fAmour pour 
Amour), représenté en 1695, la troisième scène du qua- 
trième acte de Don Juan. Cette pièce anglaise me paraît 
une imitation libre de deux autres comédie de Molière. Les 
caractères de Scandai, Tatlle, Mme Foresight et Mme Tirail 
me semblent empruntés au Misanibrope, et M. Foresight res- 
semble beaucoup à l'Harpagon de î%Avare. En 1705 cette 
comédie anglaise fut jouée quatre fois, avec tous les rôles 
remplis par des fenunes. 



H. VAN LAUN. 



{A suivre). 



BRÉCOURT ET L'OMBRE DE MOUÈRE 




ON cher confrère moliériste Dumonceau m'invite si 
gracieusement, dans la dernière livraison de notre 
bien aimé Recueil, à répondre à (quelques ob- 
jections ou critiques au sujet du dernier volume de la 
collection moliresque , VOmbre de Molière par Brécourt, 
qu'il me force,pour ainsi dire^à parler de moi,malgré moi,en 
revenant sur certains points de lliistoire du théâtre qu'il 
est possible d'établir presque avec certitude. 

On me demande quelles sont les raisons qui m'ont induit 
à penser que la Feinte mort de Jodelet a été dédiée à Molière. 
La dédicace anonyme de Brécourt est adressée à Monsieur 
dé^**; mais voici un passage de cette dédicace assez concluant: 
«comme la représentation (de cette petite comédie) ne vous 
en a pas dépieu... très asseurement si vous l'aviez leue,avant 
que de l'avoir veue jouer, vous Veussie^i joua vous^-méme et 
son pauvre père aussi ; elle en seroit morte de regret^ et moi 
de honte ; mais, comme les comédiens servent d'âme à la co- 
médie, je l'ay animée en la faisant représenter et sa réussite 
m'a fait regagner ma pudeur poétique et principalement 
quand j'ay veu qu'elle vous faisoit espanouir la ratte...ilÊiut 
que vous ayez peut être l'étemel chagrin de vous voir dé- 
dier un coup d'essay...» Et le reste. 

J'ai dit que la Feinte mort de Jodelet avait été représentée 
à l'Hôtel de Bourgogne, parce que cette comédie n'a pu 
être jouée d'abord sur le théâtre du Petit-Bourbon^ comme 
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Tavaient dit les frères Parfaict (Histoire du théâtre françois, 
tome 8, P. 402). Le Registre de La Grange ne mentionne 
pas cette représentation sur le théâtre du Petit-Bourbon en 
mars 1660. M. Dumonceau affirme qu'elle eut lieu sur 
le théâtre du Marais où Mlle Desurlis, femme de Brécourt, 
était alors comédienne. En l'absence d'un document authen- 
tique, nous avons supposé que la pièce fut rep résentéie à 
l'Hôtel de Bourgogne, et que Brécourt, à quelque temps 
de là, entra dans la troupe de Molière, lorsque cette troupe 
eut quitté le théâtre du Petit-Bourbon, qu'on allait abattre 
au mois d'octobre 1660, pour s'installer au théâtre du Pà- 
lais-Royal. H faut remarquer, cependant, qu'aucune pîècd 
de Brécourt ne fut représentée par la troupe de Molière, îce 
qui semble prouver que, si Molière faisait grand cas du co- 
médien, il ne tenait pas compte de l'auteur dramatique^ 

Molière fit représenter, le 26 décembre 1 66 2 yF École des 
femmes. Brécourt joua ^original, dans cette comédie qui 
eut un si grand succès, le rôle d'Alain, et contribua | beau- 
coup à ce succès, n était encore dans la troupe de Molière 
qu^nà rimpromptu de Versailles, oîxil figure, fut joué devant 
le Toi, à Versailles, le 14 octobre 1663 .Les frères Parfaict 
(Histoire du Théâtre françois, tome 8,p. 406) disent que Bré- 
court abandonna cette Troupe, vers Vannée i664ypour passer 
dans cellede Vhôtél de JRwr^agw.Il faut donc placer entre 1660 
et 1 662, l'aventure qui força Brécourt à s'expatrier et à cher- 
cher un«asile en Hollande, où il passa dans une troupe 
française appartenant au prince d'Orange . Quand il revint 
en France, sous le coup d'un procès criminel, racontent 
les frères Parfaict. a le Roy, informé de sa bonne volonté, 
dont il lui avait donné des preuves, lui accorda la grâce 
de rentrer dans la troupe de Molière. » 11 avait déjà fait 
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partie de cette troupe en province, et il suivit Molière à 
Paris, lorsque celui-ci vint s y établira la fin de 1658. 
' n resta comédien à lHôtei de Bourgogne depuis 1664 
jusqu'à la fermeture de ce théâtre, par suite de la jonction 
des deux troupes de l'Hôtel de Bourgogne et du théâtre de 
la rue Guénégaud, en vertu d'un ordre du Roi^ daté du 1 5 
août 1680. Mais Brécourt ne devint sociétaire, à demi-part, 
dans la troupe des comédiens réunis, que le 7 janvier 1682. 
Cest M, Dumoncçau qui nous fournit ce renseignement, 
que nous n'avons rencontré- nulle part ; c'est lui aussi qui 
nous apprend que la comédie de V Ombre de Molière fut re- 
prise alors au théâtre de la rue Guénégaud, et qu^elle resta 
au répertoire jusqu'à la mort de Brécourt en 1685. Nous 
lui savons gré d'avoir recueilli et publié des faits et des 
dates, qui ne se trouvent pas chez les historiens du Théâtre 
français. Qiiant à la première représentation de V Ombre de 
Moliirey qui eut lieu sans doute au mois de juillet 1674, 
tous les historiens s'accordent à dke qu'elle n eut pas de 
succès. Le Qievalier de Mouhy, dans ses Tablettes dramaSù 
ques, affirme même qu'elle ne fut jouée qu'une seule fois, 
ce qui est très probable,la veuve de Molière s'étant opposée 
judiciairement à la représentation de cette pièce, qui n'of- 
fensait en rien la mémoire de son mari, mais qui paraissait 
sur une scène où il avait été plus d'une fois attaqué et in- 
sulté, de son vivant. 

Nous aurions pu, dans notre notice concernant 4e Bré- 
court, faire une observation importante sur la Feinte mort de 
Jodeletf jouée à l'hôtel de Bourgogne, non pas après la mort 
de Jodelet, comédien de ce théâtre, mais après le bruit qui 
en avait couru et que Loret avait accueilli conune véritable 
dans sa Galette envers du 3 avril 1660,' c'est-à-dire depuis 
la représentation de la Feinte mort de Jodelet. Jodelet était 
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peut-être déjà fort malade, mais il montait encore sur le thé- 
âtre, et le chevalier de Mouhy, dans son Abrégé de Vhistoire 
du Théâtre français (tome 1*' p. 438) dit expressément, 
en parlant de Julien Jofifrin connu au théâtre sous le nom 
de Jodelet: « En 1660, il joua dans la comédie du Trompeur 
puni deScudéry; il mourut à la fin de la même année» Xes 
ouvrages du chevalier Mouhy sont sans doute remplis d'er- 
reurs et surtout de fautes d'impression qui équivalent à des 
fautes d'ignorance, mais il ne faut pas oublier que ce com- 
pilateur, assez léger d'ailleurs avait en mains tous les pa- 
piersdes frères et qu'il déclare,dans ses Tablettes dramatiques, 
«avoir consulté les Registres de la Comédie,les comédiens 
et les gens du monde les plus éclairés sur cette matière. » 
L'occasion est bonne pour expliquer, en peu de mots, ce 
que j'ai voulu faire et ce que j'ai fait en publiant deux col- 
lections moliéresques, l'une chez M. J. Gay à Genève et à 
Turin, l'autre à Paris, chez MJouaust. Je me suis proposé 
de réunir dans ces deux collections, la plupart des ouvra- 
ges contemporains relatifs à Molière, à sa vie et à son théâ- 
tre, ouvrages peu connus et rares la plupartje n'ai jamais 
eu rintention de les entourer de nombreuses notes et de com- 
mentaires historiques. Une simple notice,fort courte en géné- 
ral expose seulement^ en tête de chaque yolume,robjet et la 
nature du volume en réunissant quelques renseignements 
bibliographiques qui le concernent et qui le font connaître. 
On réimprimera bientôt la première collection, qui est 
épuisée depuis longtemps et dont le prix est très élevé;mais 
cette réimpression sera identique à la première édition, si 
ce n'est que le texte sera revu et corrigé soigneusement, 
ainsi que les notices, ce qui n'avait pas été £ût,alors que les 
épreuves n'arrivaient pas même sous les yeux de l'auteur. 
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Enfin, dans des collections de ce genre, entreprises dans un 
seul intérêt et dans un seul but, également utiles et hono- 
bles il faut que la critique juge l'ensemble, et non le détail. 
L'intérêt a été de servir la grande cause du molièrisme : le 
but, de fourinr des matériaux documentaires aux historiens 
de Molière. 

P. L. JACOB, BibliophUe. 
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Les Œuvres de J. B. P. MoLièRE.— La « Collection Le- 
merre » vient de s'enrichir du tome III, qui comprend 
Dam Juan, V Amour mideciny le Mîsanîrope précédé de la 
Latre écrite sur cette comédie, le Médecin malgré luy, Mélicerte 
et le Sicilien. L'ouvrage complet formera 7 vol. in-S*» écu, 
sur papier de Hollande, imprimé par Quantin, et coûtera 
70 francs. 

• Lire le remarquable feuilleton dramatique de M. P. 

de S» Victor sur le Malade Imaginaire à propos du dernier 
livre de M. Ed. Thierry, au Moniteur universel du lundi 
29 novembre. 

La S^ James" s Galette de Londres du 1 1 décembre 

contient une curieuse a'Balladofoldplays » écrite sur la ra- 
rissime édition des Œuvres de Monsieur Molière de 1666 

(à Paris, chez LouysBillaine, àlaPahne).Çette ballade est 
signée : A. Lang. 
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— — Théâtre DE Thomas Corneille. — ^Lamaîson Laplace, 
Sanchez et C*^ (3, rue Séguier) vient de publier le Théâtre 
complet de Thomas Corneille en un beau volume in-8° de 
746 pages à 2 colonnes, qui est le quinzième d'une collec- 
tion comprenant déjà : le Théâtre avant la Renaissance, les 
XVI' et XVI? siècles, P. Corneille, MolUre,%acine, La Fon- 
taine, Boileau, %egnard, les Chef s-^ oeuvre dramatiques du 
XVII? siècle, Marivaux, Voltaire, Beaumarchais, Picard et 
le Théâtre inédit (ou des inconnus') du Z/"X« siècle. 

Cette nouvelle édition contient 29 tragédies ou comédies 
illustrées de 12 dessins en couleur et des huit médaillons 
gravés de VAlmanacbdela T)evimresse pour i68o,reproduits 
en fac simile avec l'exactitude authentique des procédés 
nouveaux. 

Une savante et concise notice de M. Ed. Thierry doit 
recommander à tous nos lecteurs cette très utile réimpres- 
sion de Corneille de Tlsle ou Corneille le jeune (il avait 19 
ans de moins que son frère), l'un des plus célèbres con- 
temporains de Molière dont il mit tnvQXslt Festin de Pierre, 
l'amoureux de la belle Du Parc, le collaborateur de De Vi- 
zé. On relira avec plaisir quelques unes de ces pièces 
oubliées, qui eurent un si grand succès dans leur temps. 

Pourquoi l'Odéon ne tenterait-il pas une reprise soit d'^- 
riane, soit de Bertrand de Cigarral, du Baron d'tAlbihrack 
ou de la Comtesse é^ Orgueil ? ^ 

Molière et Gui Patin, par le docteur F. Nivelet, 

I vol.in-i8 de 142 pages, Paris, Berger-Levrault (5, rue des 
Beaux-Arts) prix : 2 fr. 50. 

La première partie de cette intéressante étude a paru d'a- 
bord sous forme d'articles Variétés dans la %evue médicale 
française et étrangère ; elle comprend l'exposé succint des 
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doctrines et des disputes médicales au temps de Molière et 
Tappréciation de ses satires contre la Faculté. 

L'auteur s'eflForce de démontrer que « Tanimosité de Mo- 
lière contre la médecine et les médecins a pu être excitée 
par des rancunes personnelles, et qu'elle a dû subir certai- 
nes instigations de son. entourage.» 

La seconde partie est consacrée à Théophraste Renau- 
dot, la troisième à quelques critiques sur Gui-Patin, dont 
Tapologie termine le volume. 

M. le D' Nivelet, auquel on ne peut savoir mauvais gré 
d'être amoureux de son art et pénétré de la dignité de sa 
profession, admire Molière, mais il adore Gui-Patin, Féru- 
dit satirique, qu'il appellerait volontiers comme Molière, 
« le grand justicier des travers de son temps » . D reproche 
à Molière d'avoir mal interprété le latin des médecins, ré- 
pond aux « dénigrements» de Béralde contre la médecine,et 
ne pardonne guère à l'auteur du Malade son antipathie, in- 
juste ou erronée, assure-t-il — « qui s'entretenait et s'ani- 
mait au contact de MauviUain, son complice.» 

Ce livre, qui mériterait l'épigraphe : je Vous êtes 
orfèvre, M. Josse, » est plein de faits, de remarques et de 
citations curieuses : il prendra place dans toute bibliothè- 
que moliéresque, comme un excellent appendice aux Méde- 
cins de Molière de M. Maurice Raynaud, 

Molière, SEm Leben xjnd seine WERK^le nouveau li- 
vre de M. F. Lotheissen, dont nous avons annoncé la pu- 
blication à Francfort, est un beau volume in 80 de 418, p. 
illustré d'un portrait de Molière gravé à l'eau-forte par M. 
A. Gilbert d'après le Mignard appartenant à S.A.R. Monsei- 
gneur le Duc d'Aumale. 

Après un coup d'œil donné sur l'ancien Théâtre français. 
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l'auteur passe en revue la jeunesse de Molière, ses années 
de luttes et de voyages, l'état social et littéraire de la pre- 
mière moitié du régne de Louis XIV, le Petit-Bourbon et 
lePalais-Royaljle ménage de Moliere,ses amis et ses rivaux, 
indiquant nettement la place qu'occupe Molière dans l'his- 
toire du théâtre et le caractère de sa poésie, ses rapports 
avec le Roi j examinant avec soin les conditions matérielles 
du théâtre au XVII"** siècle, groupant les différents types 
créés par Molière et résumant les travaux auxquels son œu- 
vre et sa vie ont donné lieu en Allemagne. 

Tel est le plan suivi par M. Lotheissen qui, connaissant 
à fond le XVII"* siècle, a cru devoir venir puiser aux sour- 
ces mêmes et consulter en France les plus récents travaux 
de MM. Despois, Moland, Lacroix, Thierry,Loiseleur,etc. 
dont il a su tirer le meilleur parti. Toutes ses citations de 
Molière sont empruntées à la meilleure des traductions al- 
lemandes, celle du Comte Baudissin. 

Vente Edouard Fournier. — La bibliothèque de 

notre regretté collaborateur Ed. Fournier sera mise en 
vente à la salle Silvestre du lundi 17 janvier au jeudi 3 fé- 
vrier. 

Le Catalogue des livres, manuscrits et autographes , précédé 
d'une cordiale et spirituelle notice de M. Jules Cousin, se 
trouve à la librairie Labitte, 4, rue de Lille. 

Nous signalerons particulièrement à nos lecteurs la série 
du Théâtre (N^** 707 à 958) qui sera vendue les mercredi 
19 et jeudi 20 janvier. On n'y trouvera pas les innombrables 
notes qu'Edouard Fournier entassait depuis près de vingt 
ans en vue de son grand ouvrage : Molière au théâtre et Mo- 
lière ch^ lui : elles ont été acquises, à Tamiable, par l'excel- 
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lent éditeur M. A. Laplace, un lettre qui sautây nous n*en 
doutons pas, leur trouver le plus digne mode de publica- 
tion. 

^Eaux-Fortes pour illustrer Molière. — La 3"* li- 



vraison, qui va paraître, contient huit planches, dont deux 
beaux portraits de Molière, d'après Mignard et Nolin, etCo- 
quelin en Mascarille des Tricituses d'après Vibert. — Le 
prix de la livraison est de 50 fr.j^hezl'auteur, M. F. Dupont, 
I, rue Troyon. 

Une signature de Molière sur un exemplaire des Airs 



et Vaudevilles de cour a et ë adjuge au prix de neuf cents francs 
dans une vente £ûte le lundi 6 décembre, à lHôtel Drouot, 
par M. Labitte, (N® 53 du catalogue). 

DU MONCEAU. 



LE DINER DES MOLEÉRISTES 



A l'occasion du 259c anniversaire de la naissance de Molière,uu ban- 
quet réunira, le samedi 15 Janvier, à six heures et demie^ chez Douix, 
café G>razza (Palais-Royal),ceux de nos abonnés,correspondants ou lec- 
teurs qui voudront bien se joindre à nous. 

La cotisation est fixée à quinze francs. 

Les adhésions devront être adressées avantle 10 Janvier^ à M.Georges 

Monval, 17, Rue Duguay-Trouin. 



/* 



BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie Française. — Samedi 27 novembre, les Femtnes sa- 
vantes, pour le !«' début de M. Le Bargy dans Clitandre et le 3^ 
de M. Leloir dans Chrysale ( MM. Got, Coquelin, Silvain ; 
Mmes Brohan, Jouassain, Barretta, Samary, Lloyd ). La critique 
s'est accordée à reprocher à M, Le Bargy une imitation trop ser- 
vUe de M. Delaunay, à M. Leloir trop de jeunesse, de maigreur 
et de gravité dans un rôle qui exige de rautorité, de la bon- 
homie et de l'embonpoint. — Dimanche 28, matinée : ^Amphi- 
tryon, (MM. Got, Mounet- Sully, Laroche, de Féraudy ; 
Mmes D. Félix, Sainary, Dudlay). — Lundi 29, représentation de 
retraite, après vingt ans de service, de M.MontalantTalbot, qui 
a joué les y et 4® actes de Y^Avare ( MM. Delaunay, Coquehn, 
Coquelin cadet, Prud'hon ; Mmes D. Félix, Recheimberg et 
Fayolle ) ; quelques scènes de Sganarelle (MM. Got, Volny, 
Tronchet ; Mlles Martin et Frémaux ) et le Dépit ^Amoureux 
( MM. Coquelin cadet, Prud'hon, Joliet, P. Reney ; Mlles Mar- 
tin et Bianca ). La recette s'est élevée à 17.000 francs. — Mardi 
^o, 12^ du Bourgeois gentilhomme. 

Mercredi i ^' décembre, ^Amphitryon. — ^Jeudi 2 , 1 3 « du Bourgeois 
gentilhomme. Dimanche 5, matinée : le Misanthrope [MM. De- 
launay, Garraud, Prud'hon, Boucher, BaiUet, jAliet ; Mlles Croi- 
zette, Favart et Broisat) ; le soir, les Fourberies de Scapin [Coque- 
lin cadet. Barré, Joliet, Baillet, Truffier ; Mlles Bianca, Thénard 
et Frémaux ). — Dimanche 12, matinée : les Fourberies deScapin 
Coquelin cadet, Garraud ; Mlles Samary et Martin ). Dimanches 
19 et 26, matinées : 14** et 15^ du Bourgeois gentilhomme. 

Odêon. — Dimanche 28 novembre, matinée populaire à prix 
réduits : les Femmes savantes, pour le i^" début de M"® Marthe 
Devoyod, fille de la tragédienne, dans Henriette. — Vendredi 3 
décembre, Us Précieuses Ridicules et George Dandin, — Dimanche 
12, io°*« matinée populaire à prix réduits : les Femmes savantes et 
George Dandin. — Samedi 2 5, à l'occasion des fêtes de Noël, mati- 
née populaire à prix réduits : Tartuffe. 

Théâtre des Nations, — Dimanche 1 3 décembre, matinée : 
Tartuffe f précédé d'une Conférence de M. Pages de Noyez. — 
Dimanche 19, matinée : le Dépit amoureux et les Femmes savantes. 
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OpÉRA-CoMiaxJB. --^U Amour Médecin, arrangé par M. Ch. Monsdet 
et mis en musique p^r M. Ferdinand Poise, a été enfin représenté le 
lundi 20 décembre. — De charmants triolets, très gracieusement dits 

Ear Mlle Thuillier, rempbcent le prologue de la comédie, dont voici 
i distribution, les personnages de M. Filerin, de Luaèce et d'Âminte 
ayant été supprimés : 

Ssanarelle. MM. Fugère 

Cutandre Nicot 

M. Tomes Maris 

M. Desfonandrès Bârnolt 

M. Bahys Grivot 

M. Maaoton . £. Gourdon 

M. Josse Davoust 

M. Guillaume Teste 

Lysette Mlles Thuillier 

Ludnde. Mole 

Ce ff simple crayon», ce « petit impromptu », ce ir divertissement 
précipité » de Molière, que la Comédie française n'a pas représmté de- 
puis plus de seize ans, a été très heureusement coupe. et versifié par ce 
fin lettré qui a nom Ch. Monselet, et le compositeur,tout en écartant le 
souvenir des a airs et symphonies de Tincomparable M. Lully »« a su 
conserver à sa musique,légère et simple, comme un parfum du Versail- 
les de 1665. 

Parmi les morceaux le plus applaudis de la partition, il faut citer : au 
ler acte, la sérénade du ténor, agréablement tibantée par M. Nicot et 
l'air bouffe de Sganarelle, fort bien dit par le baryton* Fugère, oui a 

i'oué tout le rôle avec rondeur et vérité; au 2« le duetto de Sganarelle et 
disette, le quatuor de la consultation et le quintette de la dispute; au 
3«,la chanson avec ritournelle dansée:« Si tusavais^ma Catherinen qu'on 
a fait bisser, et un joli quatuor. — Les médecins sont.très-amusants, 
surtout MM. Gourdon et Grivot, et Mlle Thuillier est une saie et pi- 
quante soubrette. Un très coquet ballet de matassines, habillées par M. 
Thomas, termine le i«r acte: rien de gracieux comme ces petits artil- 
leurs démasquant leurs batteries et manœuvrant avec précision. Nous 
aimons moins le divertissement final, dans le goût du temps. Pourquoi 
n'avoir pas conservé le 2« intermède de Molière, l'Orviètan débitant ses 
drosues? il y avait là un superbe morceau pour voix de basse, et un bal- 
let de Trivelins et de Scaramouches, valets de l'opérateur. — Le décor 
du premier aae, une place devant la maison de S^anarelle,est de M.La- 
vastre.— Bref, coméaie, musique et ballet ont fait le plus grand plaisir. 
La 2^ et la 3e représentation ont été données le jeudi 23 et, en mati- 
née, le samecu 25 décembre. 

La partition de M. Poise est en vente chez MM. Durand et Schoene- 
werk. 
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Salle des Capucines. — M . Coquelin aine a lait, ainsi que 
nous le disions dans notre dernière livraison, le JeucU 4 Novem- 
bre, une conférence sur Molière et le Misanthrope^ dans laquelle 
il s'attachait à démontrer ^u'il ne faut voir dans Alceste ni Mo- 
lière, ni M . de Montausier, ni un symbole. Le Misanthrope , 
est avant tout une comédie; Alceste n'est pas un héros, comme 
Hamlet ou Timon d'Athènes ; c'est un personnage comique. 
Mole, qui était dans la tradition de Molière, le jouait en comi- 
que. Cet intransigeant de la franchise, armé de ses vertus comme 
le hérisson de ses pointes, est un juste si l'on veut, mais un juste 
que Molière a condamné en faisant ressortir ses côtés extrava- 
gants et comiques. Molière combat Alceste et son insupportable 
vertu puritaine; le dernier mot de sa pièce est la tolérance so- 
ciale : c'est la leçon qui sort du chef-d'œuvre. 

M. Coquelin ne veut donc pas qu' Alceste soit sympathique : 
il a un faible pour Célimène, pour Pnilinte et même pour Oronte, 
dont il semble apprécier le sonnet ; il envoie au cabinet la chan- 
son du Roy Henry, et le misanthrope au désert. 

Cette thèse,si brillamment soutenue par l'excellent comédien, 
devait susciter de nombreuses critiques : M . H . de Lapommeraye 
lui a répondu,le 10 Novembre,en son « 121^ feuilleton parlé » : 
La théorie de M . Coquelin, a-t-il dit, n'est pas nouvelle ; c'est 
celle de tous les acteurs qui ont publié des études sur le caractère 
d' Alceste, mais les littérateurs sont unanimes pour donner à ce 
rôle un grand sens philosophique. Le conférencier soutient que 
Molière s'est peint dans Alceste amoureux et jaloux, lequel serait 
aussi le portrait de M. de Montausier. Comment concilier ces 
deux opinions, à l'appui desquelles il lit la célèbre conversation 
de Mohère avec Chapelle qui se trouve dans la Fameuse corné- 
dienne,^ms un passage à^Grand Cyrus. M.Coquelin soutient qu' Al- 
ceste est un personn^e comique, un ridicule,un être insociable 
et qu'on ne peut sotinrir; M. de La Pommeraye est tombé dans 
l'excès contraire en prétendant qu' Alceste n'est jamais ridicule, 
« parce que la vertu ne saurait l'être ». 

M. Coquelin a répondu à son adversaire dans sa conférence 
du jeudi 2 décembre, où il a très dignement fait la part des co- 
médiens dans la lutte d'opinions sur le rôle d' Alceste. 

Après une critique rapide de V Énigme i Alceste de M. Gérard 
du boulan, M. Coquelin s'est éloquemment défendu d'avoir ra- 
petissé Molière : c'est la légende, dit-il, qui le diminue en l'écra- 
sant d'une auréole épique, symbolique et passablement brumeuse; 
montrons Molière tel qu'il fut, et aimons-le pour lui-même, ce 
sociable et bon Molière, le plus français, c'est-à-dire le plus hu- 
main des génies. 
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Le ^lendemain 3 Décembre, le ministère public — je Veux 
dire M. Sarcey, — a donné ses conclusions dans cette affiiire. 
Sans répondre très précisément ni aux théories de M. Coquelin, 
ni aux objections de son contradicteur, le critique du Temps a 
établi qu'après deux siècles le misanthrope n'est plus une indivi- 
dualité, mais une personnification générale, une abstraction, 
comme Tartuffe est une idéalisation très puissante de l'hypocrisie. 
Les générations d'acteurs qui ont joué, de critiques qui ont com- 
menté ces rôles, y ont ajouté beaucoup de choses aiiquelles Mo- 
lière n'avait pas pensé, et ces addîtioïis- successives sont plus en- 
core le Eût des comédiens que des commentateurs. 
•• La thèse de Goquelin est que Molière a voulu qu'Alceste 
prêtât à rire, ou'il fût ceqii'ôn appelait au XVII* siècle un ridicule, 
ce qu'on appelle de nos jours un comique. Sur ce point Coque- 
En a raison. Mais sur d'autres, c'est Alceste qui a raison, 
quand il ne veut pas qùVon traite du môme air l'honnête homme 
et le fat », qu'on parle et qu'on pense contre sa pensée, ( ce qui 
est la pire desnypocidsies,) AlCeste e^t dans la vérité, et il 
n'est plus ridicule quand -il ne veut pas « visiter ses juges ». 
C'est par là qu'Alceste se sauve et qu'il est très grand ; car c'est 
une âme haute,passionnée pour le oien et pour la femme qu'il 
aime au point de lui sacrifier cette logique inflexible qui est le 
fond de son caractère tout d'une pièce.Donc Coquelin se trom- 
pera et nous trompera si, le jour oùil abordera le rôle, il ne fait 
Alceste que ridicule. 

M. Coquelin a porté en Belgique la conférence qui a fait l'objet de 
tous ces débats : il Ta lue,avec le plus grand succès^ le samedi 4 décem- 
bre,au Cercle littéraire et artistique de Bruxelles. Il se propose,d'ailleurs, 
de la publier prochainement chez Téditeur OUendorf . 



MONDORGE. 



Pariir — tTp. de A.-H. Bicus, i6, Ri» MaUUop. 



■N* 23, 2- ANNÉE I- FÉVRIER 1881. 

LE 

MOLIÉRISTE 

%EVUE MENSUELLE 

PUBLIÉE AVEC LE CONCOURS SE MH: 

E. Camfardon.P. Chëron, j.CiAtŒXa, F. Coppëe, B. Fillon, V. Fourmsl, 

J. Guillemot, A. Houssate, Paul Lacroix, Ch. Livet, j. Lobelbur, 

L. MoLAND, E. Noël, Ch. -NuriTER, E. Ptconr, L. de ja Pijardiëre, 

H. DELA Poumeraye, F.P.Régkier, F. Sascey, D'H. SCHWEinBIt, 

Ed. Thierry, E. Thoimah, A. Vixu. 

PAR - 

Georges MONVAL 

lacirtllTi >■ it. coKÉDii raiiEii» 




PARIS 
LIBRAIRIE TRESSE 

10, GALERIE DU THÉÂTRE FRANÇAIS, 10 
1881 



SOMMAIRE DU NUMÉRO XXIII 



DEUXIEME ANNÉB 



i^ w i n wiiwi f 



— QUESTION DU JOUR (à propos au Misanthrope — ïî. Bonhomme. 

— LA LANGUE RHYTHMÊE DE MOLIÈRE. -P. Lacroix. 

— MOLIÈRE ET LA TjRDUPE DU PALAIS-EOYAL. U Festin âê 

Pierre, {suite) — Ed. Thierry. 

— M. DUMAS FILS Se AMPHITRYON.— Ch. Marie. 

— BIBLIOGRAPHIE MOLIÉRESQUE. — Du Monceau. 

— LA PROPOSITION DE CARIRIDÉS.^ C. Delamp. 

— BULLETIN THEATRAL. — Mondorge. 

— LE DINER DES MOLIÉRISTES. 



LE MOLIÉRKTE ^flfttft fe t^'ie chaquemois en in-8'' carré, 
fnprimià lapresse à bras sur papier vergé des Vosges encaractères 
el:^iviriens, et forme chaque année un volume d'environ 400 pctges 
avec titre spécial imprimé m rouge et noir, index alphabétique et 
table des mstiéres. 

LE PRIX D'ABONNEMENT EST DE 1 2 FRANCS PAR AN 

> 

. POURTOtJTE LA FJtA.NCE — ÉTRANGER, LE PORT EN SUS. 
va KUMÉRO : UN FRANC $0 CENT. 

On s'abonne à la librairie Tres^, lo, Galerie dd Théâtre 
français, ou par mandat sur la poste adressé à M. GJMonval, 
17, rue Duguay-Trouin, auquel les manuscrits, communica- 
tions, demandes et réclamations devront être envoyés par 
lettre afiiranchie. 




QUESTION DU JOUR 

A PROPOS DU MISANTHROPE 



CI Hier filais chex_ des gens de vertu singulière, n 
Oii l'on discourait £art, où fon citait Molière, 
Entretiens peu communs dans notre Landemeau, 
Oit les choses d'esprit, hélas ! vont à vau-l'eau. 
Mais enfiA, ce jour-là, contre toute habitude. 
Les yeux s'étaient tournés vers une docte étude ; 
Legrand Contemplateur en faisait tous les frais. 
Et de son Misanthrope on faisait le procès. 
On critiquait ^Iceste, en tant que philosophe.. 
%Alors un grand Monsieur, penseur de mince étoffe, 
Déclara hautement que l'homme aux rubans verts 
Etait un mal-appris, un esprit à l'envers. 
Et son contradicteur, h tolérant Thilinte, 
Le vrai sage iTHorace, au cceur exempt de feinte. 

Là-dessus, ( sans savoir peut-àre que lipusseaa 
Emit le mime avis, en style un peu plus beau, 
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Et que Fabre-Eglantine avait fait de la chose 
Une pièce cilébrCy en vers durs, et pour cause ), 
V auditoire parla sans ordre^ à Vunisson^ 
Et puis au grand Monsieur allait donner raison^ 
' Quand une vieille dame, à l'esprit droit et sage^ 
Voulant mettre d'accord le grave AréopagCy 
Fit un court impromptu qtCen setret fat transcrit 
Pour vous en faire part au bas de cet écrit: 

« Alceste et Vhilinte ont ratsony 
L'un, en lançant le vif lardon 
Sur ce qui lui paraît blâmable ; 
Vautre y en couvrant de son pardon 
Ce qui tCest pas toujours louable. 

vAlceste blesse avec aigreur 
Les convenances sociales ; 
Philinte traite avec douceur 
L amour-propre & les lois morales. 

Il faut dans la société 
Chercher à plaire à son semblable ; 
Mais on lui doit la vérité 
Dans son âpre sévérité 
Lorsque^ de lui-même entêté y 
Comme Oronte il est intraitable. » 

Honoré BONHOMME. 




LA LANGUE RHYTHMÉE DE MOLIÈRE 



On-aremarquë depuis longtemps que la prose de Molière 
était mêlée de vers, et l'on en a conclu, peut être à tort, que 
Molière se préparait ainsi à mettre en vers les pièces qu'il 
composait en prose écrite à la hâte. On a même constaté 
qtie le monologue d'Hali, dans le Sicilien, pouvaitse décou- 
per en vers blancs, ou sans rime, de différentes mesures . 

En écoutant avec une grande attention, au deux centiè- 
me anniversaire de la Comédie-Française, les trois premiers 
actes du "Bourgeois gentilhomme, joués par les meilleurs 
comédiens du monde, je me suis rappelé ce passage si cu- 
rieux des mjkxions critiques, sur la Poésie et sur la Peintiire,àe 
l'abbé Du Bos (Paris, Pissot,i7Sj, 3volin-i2): «Plusieurs 
personnes dignes de foi m'ont assuré que MoUèTe,guidé par 
la force de son génie, faisoit quelque chose d'approchant 
de ce que faisoient les Anciens, et qu'il avoît imaginé des 
notes pour marquer les tons qu'il devoit prendre en décla- 
mant les rôles qu'il récitoit toujours de là même manière. 
J'ai encore ouï-dire que Beaubourg et quelques autres ac- 
teurs de notre Théâtre en avoicnt usé ainsi.» 



^i6 tZ MOLIÉRISTE • " 

. Ces UmSy marqués par Molière,c*était la rhythmique je 
son styie^ non seulement' dans les vers, mais encore dans 
la prose, qu'il écrivait sans doute en la déclamant tout haut* 
De là^ce me semble^le balancement de la phrase et la décou- 
pure du style en vers de toutes mesures,dans lesquels sa dic- 
tion supprimait parfois les e muets et ne faisait pas sentir 
les hiatus. Au reste, cette prose cadencée a beaucoup d'a- 
nalogie avec les vers chantés des intermèdes de Molière, 
notamment avec le grand couplet des Egyptiennes du second 
intermède du Malade imaginaire^ que M. Edouard Thierry 
a cité dans son savant et intéressant ouvrage, intitulé Do- 
cuments sur le Malade imaginaire, où il dit, à propos de ces 
petits vers si bien tonifiés: » Q}iinault, quoi qu'on en dise, 
n'a jamais mis dans ses vers d'Opéra ce ravissement de ten^ 
dresse et ce balancement gracieux du rh3rthme qm produit 
à lui seul le vertige musical de la valse. » 

Voici à peu près la coupe rhjrthmée des vers, que l'oreille 
peut scander, pour ainsi dire,, en les écoutant, dans la belte 
réponse de Cléonte à M. Jourdain qui lui demande s'il est 
gentilhomme : 

« Monsieur, la plupart des gens 
Sur cette question n'hésitent pas beaucoup. 
On tranche le mot aisément: 
Ce nom ne fait aucun scrupule à prendre. 
Pour moi, je vous Tavoue, 
J'ai les. sentiments. 
Sur cette matière, 
Un peu plus délicats. 
Te trouve que toute imposture 
Est indigne d*un honnête homme y -^ • 
Et qu'il y a de la lâcheté 
A déguiser 
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Ce que le Ciel nous a fait nattre, 

A se parer, aux yeux du monde, 

D*un titre dérobé, 

A se vouloir donner pour ce qu'on n*est pas. . 

Je suis né de parents, sans doute, 

Q^i ont tenu des charges honnorables. 

Je me suis acquis dans les armes 

L'honneur de six ans de service, . 

£t je me trouve assez de bi^ 1 

Pour avoir, dans le monde, un rang assez passable. 

Mais, avec tout cela, 

Je ne veux point mé donner un nom^ 

Où d'autres en ma place croiroient pouvoir pi^étendre, 

Et je vous dirai franchement 

Qpe je ne suis point, gentilhomme. 

Ecoutons maintenant la réplique de Mme Jourdain à son 
mari : 

C'est une chose, moi, 

Où je ne consentirai point : 

Les alliances 
Avec' plus grand' que soi sont sujettes, tonjours 
A de dchetts inooQVénieais. . : «. 

J^ ne veux point qu'un gendre j 

Paisse â mafiUe reprocher $&& parents, : 

Et qu' elle ait des enfants qui aient honte , 
De m'appeler leur grand' maman. 
S'il fallait qu'elle me vînt visiter 

En équipage de gr<uid'dia(me ] 

Et qu' elle manquât, par mégarde 
A saluer q|lelq^'un. du quartier, 

On ne manquerait pas aussitôt ] 

De dire cent sottises: 

» Voyez-vous, dirait-on, cette Madame la Marquise 
Qjii fait tant la glorieuse ? 
C'est la fille de Monsieur Jourdain, * 
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Qui était trop heureuse. 

Étant petite^ de jouer 

A la Madame avec nous. 

Elle n'a pas toujours été 

Si relevée que la voilà. 

Et ses deux grands pères 

Vendaient du drap 

Auprès de la porte Saint-Innocent. 

Bs ont amassé du bien à leurs enfants, 

QfiTûs paient maintenant 

Peut-être bien cher en Tautre monde» 

On ne devient guères 

Si riche à être honnêtes gens. 

Je ne veux point tous ces caquets. 

Et je veux un homme, en un mot, 

Q|ii m'ait obligation de ma fille> 

Et à qui je puisse dire: 

« Mettez vous là, mon gendre, et dînez avec moi. » 

n est incontestable que Molière ne songeait pas à jeter 
çà et là des vers dans sa prose, . mais . qu'il avait trouvé 
que, pour la tonalité de la déclamation ou du débit ora- 
toire, le meilleur style pour les pièces de théâtre en prose 
résultat du rhjTthme phràséologique, et par conséquent de 
celui que donne la phrase mesurée en cadence de quatre^ de 
dnq, de six, de sept, de. huit syllabes^ en ayant soin d'es- 
ter les rimes, au lieu de les chercher. 

P. L. JACC», BibliophUe. 
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Aussi, bien la liste de Brighelle et de Philippin est-elle un 
mensonge ; Molière en a ùàt justice. Non, Don Juai^ n'a 
pas aimé toiit de fois ici^ tant de fois là et tant de fois ail- 
leurs, n a aimé toujours et partout. 11 a aimé d'un . unique 
amour. Qui? le charme universel de la femme, un et infini 
sous toutes ses formes.Il a aimé l'impérissable et l'inmiortel; 
laissant aux autres ce qui passe et ce qui s'altère, la fleur 
a,ussitôt qu'elle s'épanouit, la jeunesse moins jeune d'un 
instant, la beauté moins belle d'une heure. 
. Molière le comprend bien, ce change perpétuel qui n'est 
même plus le change, puisqu'il a la perpétuité. Avec quel 
esprit^ avec quel tour délicat et pénétrant il explique, il jus- 
tifie ce désir qui ne peut pas se démentir lui-même en ces- 
sant de désirer, cet enchantement de l'imagination ou du 
cœur qui a trouvé le seaet de durer toujours, à force de tou- 
jours renaître ! 
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» Toutes les belles ont droit de nous charmer, et Tavantage d'êtrer 
rencontrée la première ne doit point dérober aux autres les justes préten- 
tions qu'elles ont toutes sur nos cœurs. Pour moi, la beauté me ravit 
partout où je la trouve ; et je cède facilement à cette douce violence 
dont elle nous entraine. » 

Est-ce que Molière ne s'est pas mis tout entier dans cette 
autre phrase : 

» J'ai beau être engagé, l'amour que j'ai pour une belle n'engage 
point mon âme à £sûre injustice aux autres ; je conserve des yeux pour 
voir le mérite de toutes et rends â chacune les hommages et les tribtus 
où la nature nous oblige. Qjioi qu'il en soit» je ne puis refuser mon 
cœur à tout ce que je vois d'aimable ; et, dès qu'un beau visage me le 
demande, si j'en avais dix mille, je les donnerab tous. » 

H n'en à qu'un, mais il le multiplie en le partageant, et 
tous ces chers visages en auront leur part. S'il en est qui veu- 
lent davantage, ils se plaindront sans doute, mais ils se* se- 
ront trompés eux-mêmes ; Don Juan ne trompe que ceux 
auxquels il ne se donne pas. Ce n'est qu'en se refusant 
qu'il serait véritablement infidèle, car il le serait à hii-'' 
même. 

Voilà le Don Juan qui commence à vivre pour ne phis 
mourir. Uautre, le Don Juan ( ou Don Jouan ) de la pre- 
mière tradition, Todieux et le brutal, le mauvais fils qui 
frappe son père devant son laquais, le bandit qui égorge en 
guet-à-pens, celui-là est mort et bien mort. La foudre du 
ciel lui a fait trop d'honneur en le dérobant à k potence. 

Le Don Juan né de Molière, amoureux, adoré, la foudre 
aU^si l*a touché d^un trait de feu ; mais en le châtiant 
elle l'a glorifié, comme elle fait de l'arbre qu'elle déchire. 
Tandis qu'il s'obstinait à la braver, l'amour et le repentir 
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priaient pour lui. Done Elvire appotait aux pied« de la 
vengeance divine la rançon de ses larmes. Il avait disparu ; 
mais du gouffre au fond duquel Sganarelk l'avait vu s'abî- 
mer, une flamme avait jailli ; à cette flamme, quand un siècle 
•et demi eut rejeté dans le passé, lointain le siècle du grand 
Roi, qu'il y eut sous le solei! up monde nouveau sorti des 
ruines du monde ancien, vint s'allumer le flambeau de 
notre drame moderne. 

L'art renaissant emprunta à Molière le type àe Don Juan 
Tenorio qu'achevaient encore Mo^rt et Lord %ron, qui 
se Êdsait rêve dans la sombre &ntaisie d'Hoffmann, te rêve 
de cette jeune génération littéraire dont Alfred de Musset a 
été l'expression la plus brillante. 

Alors, le Don Juan de Molière a pu rentrer parmi les 
siens,saQS crainte d'être méconnu. Le texte original du maî- 
tre est sorti des limbes, de la librairie supprimée. Le théâ^ 
tre hd a rendu sa place. Il retrouvait avec surprise un chdh 
d'œuvre oublié, un drame français de la famille du draine 
moderne, que tant d'années en passant croyaient avoir lais- 
sé desière elles et qu'elles venaient à peine de rejoindre ; 
d'autant plus largement conçu que le merveUlèux du sujet 
l'avait, mis en dehors des règles^ d'autant plus fièrement 
exécut,é que, sans se i^endre compte de la valeur du. travail, 
pressé de le faire et avec toute sorte d'aiguillons au âanc,Mo- 
lière l'avait fait d'improvisatipn> de génie et xUi colère- 
La colère s'y dissimule au début Le rideau- se lève : quoi 
de plus innocent que cet éloge du tabacià priser et delà ta^» 
hatîère au point de vue des relations comtoises^ Mt. par 
l'honnête Sganarelle. ? On sourit généralement de oe 
petitjiote-d'ceuyre. Il semble manquer d'à^propos, vis-à- 
vis des tristesses du bon Gusman et du malheur dk s^ mai- 
tresse ; il était cependant un à-propos, le 15 février 1665, 
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mais vis-à-vis de la Compagnie des Iiïdes en- travaiT 
de sa création, cinq jours avant le don de 300, 000 livres 
envoyé par le Roi à l'entreprise naissante^ un mois juste 
avant l'assemblée des grands actionnaires, autrement dit 
des intéressés de 6, 900 livres^ laquelle assemblée se tint 
dans l'appartement même du Roi, pour la nomination des 
douze directeurs résidant à Paris, et choisit comme Prési* 
dent Colbert, représentant naturel des intérêts du Roi et 
de la G>ur. 

Le gentil prélude en Thonneur du tabac à priser n'était 
donc pas un faux départ ou un simple caprice de l'auteur. 
C'était un couplet de circonstance, une allusion à une 
mode qui commençait, comme nous avons vu commencer, 
avec la royauté de 1830, la grande fortune du tabac en ci- 
gares ; c'était, ne nous le dissimulons pas, ce qu'on appel- 
lerait aujourd'hui une réclame pour la Compagnie des In- 
des ; grâce à cette réclame, Molière mettait sa pièce nou- 
velle sous le patronage de Colbert. 

Elle en avait besoin. 

Dans le sujet du Festin de Vicrre^ outre le succès assuré à 
la machine, ce qui avait tenté Molière, c'éiCait|Focca5ion d y 
tetrouver rh3rpocrisie. Elle faisait partie de la légende dra- 
matique. La scène d'hypocrisie, au moins en germe, était 
consacrée par la pièce italienne et par ses deux imitations. 
Elle y était la conséquence du déguisement dont je parlais 
tout à l'heure. En prenant la mandille d'un pèlerin pour 
s'approcher de Don Philippe et le tuer, Fanciea Don J^an 
prenait aussi le langage du saint homme. Le déguisement,Mo- 
lièren'en avait pas besoin,il le supprima. C'était assez d'ail- 
leurs que son Don Juan se fiit déjà travesti avec la livrée de 
Sganarelle. Le bon solitaire, il le garda pour son admirable 
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épisode du Pauvre. Quant à Tindication du Don Juan hypo. 
crite, il se réserva de la développer dans son cinquième 
acte, d'en ^faire le point culminant de son œuvre^et la der- 
nière provocation de l'homme sans foi à l'étemelle justice. 

C'est ici que le dessein de Molière se dévoile dans toute 
sa hardiesse, égal aux plus profondes conceptions de Shakes- 
peare. 

Vous demandez par où Don Juan «peut lasser la patience 
de Dieu, après qu'il a tout fait impunément pour la braver ? 
après qu'il a forcé les portes d'un doitre et enlevé une des 
filles du Seigneur, Juré de flétrir toute chasteté, cherché à 
suborner la promise du pauvre garçon qui lui a sauvé la vie, 
outragé la tombe d'un adversaire qu'il a tué, bafouéie mar- 
chand qu'il ruine, souhaité la mort de son père et vu deux . 
fois des prodiges eflrayants, sans vouloir comprendre les 
Ieçons}âe'la mort ? H lui reste à se jeter dans l'hyprocrisie. 

Le crime a le danger qui finit par l'importuner lui même. 
Don Juan ne renonce pas au crime, mais il trouve bon de se 
mettre à l'abri du danger. C'est une duperie de rester à la 
disposition de ceux qu'on offense. A un moment donné, les 
firères outragés tiennent la campagne pour venger leur sœur 
mise à mal. Ceux mêmes qu'on a tués se font marbre et se- 
couent laiête. On souffleté le paysan ; mais il faut le sou- 
ffleter. On éconduit le marchand qui perd; mais il faut récon- 
duire. Il y aussi une opinion publique par laquelle on se 
sent jugé de loin et de près. Il y a Sganarelle qu'on n'obli- 
ge pas toujours à se taire, Elvire qui conjure avec de belles 
larmes, un père à cheveux blancs qui adjure et qui maudit. 
Pour couper court à tout cela, le moyen est si simple ! Don 
Juan, ce matin même,en a déjà usé, sans y prendre garde, 
javec le désespoir d'Elvire : l'hypocrisie ! 
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L'h)T)OCrisie. A la réflexiçn, il Ta p^sée davantage : 

« L'hypocnsie* dit-il à SgaïutreUè, est un vice à la mode, ei tous ie9 
vices à la mode .pa^nt pour des vertus. Là profession d'hypocrite a de 
merveilleux avaots^es... On lie, à force de grimaces, une société étroite 
avec tous les gens du parti ; qui en choque un se les attire tous sur les 
bras, et ceux que Ton sait même agir de bonne foi là-dessus, et que cha- 
cun connaît pour être véritablement touchés, ceux-là... sont le plus sou-: 
vent ies dupes des autres; ils donnent dans le panneau des gnouiâers 
et appuient aveuglément les anges: de leurs actions. .,» 

.... » C'est sous cet abri favorable que je veux mettre en sûreté mes 
affaires. Je ne quitterai point mes douces habitudes, mais j'aurai soin 
de me cacher et me divertirai â petit bruit. Qpe si je viens à être décou- 
vert, je verrai, sans me remuer, prendre mes intérêts à toiite ma cabale 
et |e serai défendu par elle envers et contre tous. Enfin, c'est Ute *?raî; 
moyen de faire iiiipunément tout ce <iue je voudrai. » 

• 

Mais une fois que Don Juan s'est mis en posture de jouer 
et de déjou.er la justice humaine, une fois que l'impunité est 
acquise à tous ses criminels caprices, il faut bien que h jus- 
tice de Dieu intervienne, ne fût-ce que pour se justifier elle 
même : le ciel tonne^ la foudre frappe et, par un éclatant dé- 
menti, sépare sa cause de celle de Thypocrite. 

Qjielle revanche après la défaite ! duel retour ofiensif con- 
tre la cabak victorieuse 1 Qiielle réponse à la Relation des 
Plaisirs de l'Ile enchantée^ au désaveu royal sans désaveu et à 
l'interdiction sans blâme ! 

A quoi avait servi de défendre les trois premiers actes de 
T Imposteur, si le cinquième acte du Festin de Tierre en dé- 
passait les témérités? Au fond, qu'était-ce que Tartuffe, et 
qui ce bas coquin pouvait-il représenter que lui-même ? La 
pièce dont il est le héros reposait moins sur un caractère gé- 
néral que sur une aventure singulière. On eût dit une cause 



<ut .iK. ».,i. 



J 



LE MOLtÈRISTE 335 

célèbre mise iia scène. L'exempt qui dénouait l'action ou 
plutôt qsd la tranchah^la qualifiait par sa présence meme.Il 
y avait Ëtoin criniedoatie châtiment appartenait à la justice. 
11 y «n âcël&rat) receuilli par charité,qui travaillait à miner 
son bienfaiteur par une donation surprise, et à le lEdre' jeter 
dans un de ces cachots qui ne se rouvraient plus^ pair une 
dénoDcjatèon cabmnieuse.Ce scélérat avait joué la dévotion, 
il eût zas£ bien joué tout autre r^e.Qiiant à ce qu'il pensait 
de son mxmége, des honnêtes gens qu'il dupait, et de là piété 
dont il prenait le masque et la griniace,pas un mot; ni un 
monologue, ni le plus bref à parte. Peut-être Tartuffe ne se 
jugeait-il pas lui même. Pour que son imposteur, car c'était 
le vrai mot, pût rester une figure bouffonne, Molière ne lui 
avait pas donné la profondeur qu'on lui prête aujourd'hui, 
il s'était contenté de l'énigme et du silence. 

Avec Don Juan, plus d'énigme^ de silence ou de détour ; 
ce n'était pas un malfaiteur à part, un voleur à Vhypocrisie 
dont il parodiait subtilement le jeu sur la scène, c'était l'hy- 
pocrisie elle-même qu'il attaquait sur le théâtre, c'était la 
cabale des hypocrites qu'il signalait comme une afSliation 
redoutable, un tiers-ordre souterrain constitué pour devenir 
un des corps de l'État. Les ennemis du Tartuffe avaient or- 
ganisé contre Tartuffe une ligue triomphante. Ils avaient sou- 
levé contre l'ouvrage tous les scrupules ou joués ou sincères. 
Us avaient crié que le scandale avait passé toute limite. Mo- 
lière leur prouvait qu'ils s'étaient trompés en leur montrant 
ce qu'il aurait pu faire et en les mettant au défi de suppri- 
mer son T)en Juariy comme ils avaient suspendu Tartuffe^ 
parce qu'on ne supprime pas une pièce construite snr un 
-sujet consacré, parce que le sujet populaire àeDonJiuinau- 
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torisait la scène d'hjrpocrisie^t pis encore/s'il y avait quel- 
que chose déplus odieux que le scélérat. hypocrite. 

Eh ! bien, oui ; il y a quelque chose déplus odieux. que 
rhjrpocrisie -du suborneur et de l'assassin, |c'est l'hypocnsie 
de l'athée. 

L'hypocrisie de l'athée, voilà l'audacieuse et .terrible 
conception de Molière* Après lui^ elle restera acquise à la 
tradition. Rosiniond,qui fera plus tard, pour le Théâtre xlu 
Marais, un quatrième Festin de Tî^^,ajoutera en sous-titre : 
ou t Athée foudrcyi. Mais quel athéisme innocent et ti- 
mide! 

«Vous liez? Doutez-vous du pouvoir de nos dieux? 
Non ! Non I Ces châtiments sont de vaines chimères, 
Dont l'honime résolu ne s'épouvante guëres 
Et ce qu'il souffre en nous Êiit connaître en tous lieux 
La faiblesse de l'homme et l'abus de tes dieux. 

Jamais «Dieu», toujours «les dieux». Aucun mot apparte- 
nant à la langue de la piété catholique ne devait être pro* 
nonce sur la scène. C'était larègledu dix-septième siècle. 
Comment Molière, qui en avait peu tenu compte dans FÉ- 
cole des femmes et qui venait de s'en affranchir complètement 
dans Tartuffe, s'y serait-il soumis dans cette révolte ' du 
Festin de Pierre? 

Molière, avec Tartuffe^ s'était trouvé en fece de deux en- 
nemis, la fausse dévotion et la dévotion sincère, d'accord 
l'une et Tautre pour le condamner. Qjielque effort qu'il 
se fit pour ne pas les confondre dans son ressentiment, car 
enfin le Roi lui-même était en cause, on sent l'amertume 
de ses reproches contre les hommes de bonne foi qui se 



LE MOLIÈRISTE 337 

lussent prendre au piège des grimaciers, et, s'il veut bien 
séparer les vrais dévots des singes de leurs actions, il n'a 
pas l'air de leur pardonner davantage. 

C'était là la faute de Molière. Q^'il mit le pied sur l'hy- 
pocrisie^ à la bonne heure ! Le Roi la lui avait peut-être 
déjà livrée en secret, le roi et la conscience publique de- 
vaient la lui abandonner tôt ou tard ; mais il avait tort de ne 
pas s'arrêter là et de se faire un jeu d'alarmer par dépit la 
foi des honnêtes gens — qui était aussi la sienne. 

La question de Tathèisme était nettement posée entre 
Don Juan et Sganarelle. Dès le premier acte, au mot «ciel» 
prononcé par Done Elvire, Don Juan fait ironiquement 
écho et Sganarçlle, sous son regard, de répartir : « Vrai- 
ment oui, nous nous moquons bien de cela, nous autres! » 

Au troisième acte^ tout le catéchisme de l'incrédulité, 
par demandes et par réponses : 

9 Est-il possible que vous ne croyiez point du tout au Ciel ? — Lais- 
sons cda. — C'est-à-dire que non. Et à Fenfer? — Eh ! — Tout de 
même. Et au Diable, s'il vous plaît? — Oui, oui. — Aussi peu. Ne 
croyez-vous donc pas en l'autre vie? — Ah I ah! ah!... — Q.u'est-ce 
donc que vous croyez? — Ce que je crois? — Oui. — fe crois que deux 
etdens sont quatre, Sganarelle, et que quatre et quatre sont huit.— La 
belle croyance! » 

Si Ton reproche à Molière Téloquence de Qéante et 
rautoritë de son discours critique, on n'avait pas le même 
reproche à lui adresser sur le propos de Sganarelle ; pour 
la première fois^ au contraire, il mettait malicieusement la 
partie comique du Festin de Pierre dans le raisonneur, 
dans le personnage de la comédie chargé ordinairement 

Il 18 
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d'y représenter la raison même et la conduite prudente de 
la vie. 

En un débat où sont mis en discussion les principes les 
plus considérables de la doctrine morale, celui qui allait nier 
les vérités nécesssaires était le maître, le grand seigneur, 
avec tous les avantages de son rang, de son éducation, de 
son esprit, de sa parole élégante ; celui qui esseyUit gauche- 
ment de les défendre et du les affirmer, était le valet avec 
toutes les infériorités de sa condition, de sa dépendance 
poltronne, de sa langue maladroite, de ses ignorances et de 
ses ingénuités. 

L'instinct est droit chez Sganarelle ; le premier mot, franc 
conMne le bon sens populaire ; mais il n'a souvent que le 
premier mot. Dès qu'il a eu raison, s'il veut poursuivre , 
il se donne tort.' Vous le preniez pour un croyant, il n'est 
qu'un vieil enfant crédule. Sa foi va tout juste à la supers- 
tition, et il passerait à son maître ce que celui-ci pense du 
ciel, si seulement son maître lui cédait sur le fait du Moine- 
bourru. 

Qjie Sganarelle, pour convaincre le grand libertin, lui 
débite une interminable enfilée d'arguments burlesques à 
l'italienne, qu'il s'agite des pieds et des mains jusqu'à don- 
ner en terre avec son raisonnement qui s'y casse le nez, le 
dernier mot est à Don Juan. Il lui reste avôc tout le monde, 
avec le Pauvre lui-même dont il n'a pas pu vaincre la foi 
par la tentation, mais dont il ne se réconnait pas le vaincu, 
lorsque, lui laissant son louis d'or sans conditions, il inau- 
gure, en concurrence avec la charité religieuse, une charité 
nouvelle, et remplace l'amour de Dieu dans l'aumône par 
l'amour de Thumanité. 

du 'est-ce à dire ? (lue Molière proposait son Don Juan 
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^euorio; en exemple comme lé modèle séduisant et supé- 
rieur de l'Athéisme ? Ne le croyez pas : dans son œuvre» 
où tout se mêle^aù courant d'une improvisation passionnée, 
.il liii à prêté ime parole saisissante, digne d'avoir été 
inspirée par Lucrèce et d'être retrouvée un jour par 
Voltaire ; mais sa pensée n'a pas été de faire éclater Tirre- 
ligion pour la gloire de Tirreligion ; il suit toujours son des- 
sein qui est d'aller à l'hypocrisie, et, quand il semblait 
s'en écarter davantage, il la rejoignait par le chemin le plus 
sûr. 

D'où est parti Tartuffe ? On l'ignore. On ne sait rien dé 
ses conâziencements. H sort de l'ombre. D'où part Don 
Juan ? Nous le savons : il a commencé à la lumière. C'est 
à la clarté du jour qu il a commis tous ses déportements^ 
n a été un malfaiteur public, un impie déclaré, et, quand la 
réprobation universelle est devenue trop forte pour qu'il y 
pût résister plus longtemps, il lui a échappé par le men- 
songe d'une conversion sacrilège. 

Vous qui demandiez ce qu'il y avait derrière le masque 
de l'hypocrite, puisque Tartuffe n'a jamais quitté le sien, 
regardez Don Juan, au moment où il prend la livrée de la 
cabale : derrière le masque de rh3rpocrite, il y a l'athée. 

La revanche est-elle assez complète ? Elle le sera trop 
tout à l'heure. Malheureusement tout n'est pas fini avec le 
châtiment tragique. Ce n'est pas assez pour Molière d'avoif 
ouvert sous l'hypocrite le puits de l'abîme et d'y avoir pré- 
cipité tous ses ennemis, il continue à punir ceux qui ne l'ont 
pas assez défendu en s'amusant à scandaliser leurs scru- 
pules par une dernière bouffonnerie. Oui, la foudre a con- 
fondu l'athée ; mais quand ce n'est plus Don Juan qui se 
moque des avertissements d'en haut, c'est Sganarelle, l'hon- 
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néte homme, qui le prend famaièrement avec la colère Ûir 
vine. Au cri de rage que jette Don Juan foudroyé, répond 
presque aussitôt une hilarité générale. Qa^est-ce donc ? Ce 
n'est rien. Cest Sganârelle près de qui le feu du del vient 
de passer, sans le troubler autrement que par rapport à ses 
intérêts les plus terrestres, et qui,penché avec effarement au- 
dessus du trou de Terifer, y suit des yeux son maître dis- 
paru, en criant : «Mes gages! Mes gages! » 

«Votre figure hoche la tête, et moi je la secoue» disait 
à Molière une femme de grand sens. Cest le sieur de Ro- 
chemont qui rapporte le mot, et je l'accepte sur sa foi, 
même avec l'éloge qu'il ajoute; mais cette fenune de grand 
sens ne devait pas entendre par là que la pièce « n'était rien 
qui vaille»; elle cherchait bien plutôt à rendre, sur l'efet 
de certaines parties de la représentation, un sentiment de 
doute et malaise qu'elle n'était pas seule à éprouver. 

Les deux premières représentations du Festin de Pierre 
avaient eu lieu le Dimanche et le Mardi-gras, deux jours 
faits pour excuser bien des licences; mais le mardi-gras 
confine aux Cendres. Dès la troisième représentation (Ven* 
dredi, 20 février) on était en carêmCj, on marchait à la se- 
maine sainte. Les Grands-jours de la piété approchaient. 
Les esprits se rendaient plus délicats sur ce qui touchait aux 
choses de la religion. Il fallut ménager cette délicatesse et 
lui sacrifier tout ce qu'elle n'aurait plus souffert — sacrifice 
aisé après tout, puisqu'on le faisait à un succès fiructueux. 
Il eût été trop maladroit de compromettre la fortune de la 
pièce devant une recette moyenne de 1340 livres. 

Il y eut quinze représentations, du dimanche gras au 
vendredi 20 mars, avant-veille du dimanche de la Passion, 
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OÙ eut lieu la clôture annuelle du Théâtre ; mais, malgré 
les amendements de la comédie et les pleines (!hambrées, 
l'impression resta telle qu'elle avait été dès premier moment, 
(i) Le Roi s'abstint de voir le Festin de Pierre. Lorsque k 
Palais-Royal se rouvrit, faprès Pâques, la pièce ne reparut 
pas sur l'affiche, et Molière n'en fit jamais la reprise. La 
pièce restait suspecte, sinon condanmée. La Grange et Vi- 
not la publièrent pour la première fois dans leur édition 
de 1682^ mais avec les coupures faites primitivement sur le 
manuscrit du souffleur. Â cette époque, le puissant original 
de Molière était déjà depuis cinq ans remplacé à la scène 
par l'adroite réduction de Thomas Corneille. 

Un détail qu'on remarque naturellement, en suivant dans 
La Grange les représentations du Festin de Pierre,cçst que, 



(i) Rien n'éclaire mieux sur les souvenirs laissés par la première appa- 
rition du Festin de Pierre que cet extrait du Mercure Galant (l^^ trimes- 
tre de 1677) ; 

«Cependant vous saurez qu'on a fait revivre une pièce dont vous n'o- 
siez dire, il y a^inq ou six ans,(le Mercure aurait pu compter douze ans) 
tout le bien que vous pensiez à cause de certaines choses qui blessaient 
la délicatesse des scrupuIeux.Elle en est à présent tout à' fait purgée, et, 
au lieu qu'elle était en prose, elle a été mise en vers d'une manière qui 
a fût dire que, au lieu d'avoir rien perdu des beautés de son original, 
die en avait acquis de nouvelles. Vous voyez bien que c'est du Festin de 
Pierre du fameux Molière dont je vous parle. Il a été extraordinairement 
suivi pendant les six représentations qni en ont été données,et il aurait 
été sans doute fort loin, si les comédiens, qui sont plus reli^eux qu'on 
ne les veut faire croire,n'eussent pas pris d'eux-mêmes la publication 
du Jubilé pour un ordre de fermer le Théâtre. Le grand succès die cette 
pièce est un efiet de la prudence de M' de ComeiUe le jeune qui en a 
fait les vers, et qui n'y a mis que des scènes agréables en la place de 
celles qu'il a été à propos d'en retrancher. » 
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à aucun autre moment, les aumônes faites aux religieux ne 
sont aussf fréquentes ; à partir du 8 Mars, elles deviennent 
journalières, et on se demande s'il n'y a pas un peu de po- 
litique dans cette distribution assez opportune de trente sous, 
de trois, de cinq, de sept livres même ? si Molière ne racbîète 
pas là sa téméraire variante : « Je te le donne pour Tamour 
de rhumanité » ? 

Mais en réfléchissant que le dénoûment du Festin de 
Pierre^ Don Juan foudroyé. Don Juan précipité dans le 
gouffre de feu,se faisait avec un grand appareil de feux d'ar- 
tifice, que les religieux ainsi gratifiés sont toujours de Tordre 
des Gipucins, et que les Capucins s'étaient donné la fonc- 
tion d'éteindre les incendies, on s'aperçoit que ces aumônes 
étaient le prix d'un service de sûreté contre le feu. 

D'une remarque, une autre remarque, une autre question: 
Est-ce par hasard que l'humble et héroïque mendiant de 
Molière, résolu à mourir de faim plutôt que de jurer, s'ap- 
pelle Francisque, autant dire François ou Franciscain, ce qui 
est encore Capucin ? 

Lorsque la commune tradition fait mourir Molière assis- 
té et béni par deux saintes filles auxquelles il donnait l'hos- 
pitalité tous les ans, quand elles venaient quête r à Paris, 
vers le temps du carême, est-ce par hasard aussi que ces re- 
ligieuses se seraient encore trouvées des Qarisses, apparte- 
tenant toujours à Tordre de Saint-François, à cette famille 
dés Franciscaines dont elles étaient la seconde branche ? 

On voit que le dévouement des Pères Capucins n'hési- 
tait pas à &ire le service de sûreté dans les théâtres, et il 
est petniiis de croire que Molière était avec eux en des ter- 
mes de mutuelle cordialité. 

( à suivre, ) Ed. THIERRY. 



M- DUMAS FILS ET AMPHITRYON 



Dans la J)rêface de l'Étrangère^ après avoir parlé de la 
récente tentative d'introduction du naturalisme au théâtre, 
M. A. Dumas poursuit ainsi : 



«t Ce que dit la nouvelle école en question, Boileau l'a dit dans- ce vers 
» bien connu: 

« J'appelle un chat un chat, et Rolet un fripon, f^ 

» ce qui n'empècludt pas son ami et contempondn Molière de se tenir, 
» avec les mots, dans une mesure qu'il savait être la bonne.La mesure, 
» la proportion et le goût,sont en efiet ce qui constitue la supériorité de 
)• notre esprit national, et les merveilleuses scènes d'Alcmène et d'Am- 
» phitiyon, de Cléanthis et de Sosie, où l'auteur force tous les spectateurs 
» à voir ce qu'il ne veut pas leur montrer, et à rire ce qu'il ne leur dît 
» jamais, resteront les exemples achevés, étemels, et probablement ini- 
» mitables, de l'art de tout dire devant un public qui ne doit pas tout 
» entendre , » 

Sans nous occuper de la nouvelle école citée plus haut, 
considérons en lui-même ce jugement sur Amphitryon, et 
rapprochons-en ce que dit Voltaire sur îa même comédie. 
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Dans son sommaire à'AmphitryoHy Voltaire dit simple- 
ment que c'est «une pièce faite pour plaire aux plus grossiers 
comme aux plus délicats ». Ici, Voltaire ne se met pas en 
grands frais d'imagination, car il ne fait que reproduire en 
raccourci le jugement de La Bruyère sur Rabelais. Aussi 
Tappréciation de M. Dumas laisse-t-elle bien loin derrière 
elle celle de Voltaire. 

H appartenait à l'un des maîtres de la langue et de la scène 
françaises au XSX^ siècle d'apprécier aussi justement une 
œuvre, souvent décriée, et dans laquelle les plus grandes 
difficultés qu'il soit possible d'imaginer, difficultés de sujet, 
de rh3^hme,etc., se trouvent surmontées avec le plus rare 
bonheur. D'où il résulte que le jugement de M. Dumas 
est... achevé, définitif et sans appel possible. 

Puisqu'il s'agit d'Amphitryon, ce vrai régal de gourmet lit- 
téraire, que M. H. de Lapommeraye nous permette de lui 
poser une question. Pourquoi, dans sa très habile défense 
ayant pour titre Molière & Bossuet, a-t-il ( p. 67 ) traité 
cette merveilleuse comédie de « vilaine et trop charmante 
polissonnerie »? — Connaissant l'éclectisme de M. de La- 
pommeraye, nous pensons Jbien qu'il a fait là une concession 
à Mr Veuillot. Mais où donc était la nécessité de faire cette 
concession ? 



Ch. marie. 



BIBLIOGRAPHIE 

MOLIÉRESaUE 



Encore Brécourt et l'Ombre de Molière — ^M. Paul La- 
;croîx,dans le dernier numéro du MoIiiriste(jp. 508-3 12) per- 
siste à dédier à Molière la Feinte mort dejodelet; il cite à 
nouveau le passage « concluant d de cette dédicace, qui ne 
nous semble en aucune façon s'adresser à Molière. Bien 
plus, M, de *** ne devait être ni un comédien, ni un homme 
de théâtre. 

Quant à la troupe qui représenta cette comédie,nous avons 
nommé celle du Marais,parce qu'à cette date non seulôftient 
Mlle De Surfis (la future Mme Brécourt),maîs Brécourt lui- 
même appartenait à ce théâtre en compagnie de La Roque, 
' Hubert, La ThoriIlière,Chevalier, etc.N'ètait-il pas naturel, 
n'ètait-il pas d'usage et de tradition que les comédiens-au- 
teurs donnassent leurs pièces à la troupe dont ils faisaient 
partie ? 

C'est ainsi que le même Brécoun, entré chez MàBère 
avec son camarade La Thorilli^re le 10 juin 1662 i%pf[istre 
dôLaGrangey p. 44), fit représoiter par la troupe de Mo- 
lière, le t8 janvier 1664 (ibid. p. 61), le Grand Benêt de fils 
aussi sot que son pire, la seule comédie composée par hii 
pendant son séjour au Théâtre du Palais-Royal, qu'il quitta 
à Pâques suivant pour entrer à THôtel de Bourgogne. Ce ' 
fut à l'Hôtel qu'il donna son Jaloux invisible et sa Noce de 
Village (i666),son Infante Salicoque {1667) et son Ombrede 
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Molière (1674), et c'est vers i68o (il n'était plus à rHôteF 
de Bourgogne lors de la Jonction) qu'il faut placer son vo- 
yage en Hollande, bien plutôt qu'entre 1660 et 1662, 

Qjie Brécourt ait fait partie de l'Illustre-Théâtre en pro- 
vince et qu'il ait suivi Molière à Paris, comme le dit 
M, Paul Lacroix, rien ne nous paraît moins probable. Bré- 
court avait dix ans quand Molière jouait à Nantes, vingt 
quand il s'établit au Petit-Bourbon ; son nom n'est signalé 
dans aucun des actes relevés jusqu'à ce jour, et s'il a âguré, 
enfant, dans quelque troupe de campagne, ce fut dans celle 
de son père, Marcoureau de Beaulieu, sous le nom du 
a petit Beaulieu. » 

On le voit, M. Paul Lacroix, trompé sans doute par les 
frères Parfaict et le Chevalier de Mouhy, a entassé, dans 
sa réponse, inexactitudes sur erreurs ; il lui suffisait, pour 
trouver nos renseignements «qu'il n'a rencontrés nulle part», 
d'ouvrir le Registre de La GrangCy publié voilà, cinq ans 
passés, et qui s'arrête précisément au décès de Brécourt. 
U y aurait lu^ notamment, que Jodelet mourut, non pas 
« à la fin de l'année 1660 », mais le Vendredi-Saint 26 
mars, et qu'il fut enterré le lendemain 27. C'est donc à bon 
escient que Loret, dans l'apostille à sa Lettre du 3 avril 
1660, prononce en quelques vers Toraison funèbre du a De- 
mocrite gaulois » qui fut remplacé par Gros-René. 

M. P. Lacroix termine en déclarant qu'il «n'a jamais eu 
rintention d'entoiirer de nombreuses notes et de commen- 
taires historiques » les documents de ses Collections Molié- 
f«jf««5. Espérons qu'il ne se tiendra pas parole, et que la 
réimpression de la première série, épuisée, sera pour lui 
l'occasion de revoir, augmenter et rectifier les notices^ 
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sîgnées d'un nom cher à tous les moliérîstes, celui du bi- 
bliophile Jacob. 



Ode a MoLiiRE. — Cette poésie de M. L. F. Allait, 



couronnée par TAcadémie Mont-RéaldeToulouse,etdont le 
Moliériste a eu la primeur, vient de paraître en une élégante 
plaquette în-8°, papier teinté, imprimé e par Qiiantin. Jolie 
eau-forte : le buste de Molière couronné par des Amours. Tirage 
à très petit nombre. 



Eaux-Fortes pour illustrer Molière. — La 3' li- 



vraison de l'intéressante collection dessinée et gravée par 
M. F. Dupont se compose des Pr&ieuses ridicules (scène des 
violons), des Fâcheux (scène de Caritidès), de VImpromptu 
d£ Versailles (scène de la répétition) des Fourberies de Sca- 
pin (scène du sac) des Femmes savantes (scène du sonnet), 
du portrait de Molière, ovale, aux armes, d'après Nolin ; du 
partait couronné d'après le Mignard de la Comédie-française, 
et enfin du portrait de Coquelin aîné dans le Mascarille des 
Trédeuses, d'après le tableau de Vibert. 

Ces deux derniers numéros sont excellents. M, Dupont 
a réalisé depuis ses deux premières livraisons un progrès 
très réel qu'il convient de signaler aux amateurs : tous vou- 
dront posséder ce recueil original, très digne d'illustrer le 
beau Molière in-4 de l'Imprimerie Nationale. 

Tirage de bibliophile, de grand luxe, à 100 exemplaires seulement, 
sur papier des manufactures impériales du Japon. 

à Paris, chez l'auteur^ i. Rue Troyon. 
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— — PoQyELiN PÈRE ET FILS, — Cette amusante comédie 
en un aae, en vers,de M. Eraest d'Hervilly, représentée 
avec succès le 15 janvier, sur le théâtre de l'Odéon, à l'oc- 
casion du 259* anniversaire de la naissance de Molière, a 
paru le même jour à la librairie Œarpeûtier ( 13, rue de 
Grenelle S* Germain ) en brochure in-x8 de 41 pages. — 
Prix : un franc* 

— Le Figaro a reproduit, dans son Supplément du Samedi 22 
Janvier, l'article si clair et si précis de notre collaborateuF 
Aug, Vitu : Madame Molière. 

DU MONCEAU. 



LA PROPOSITION 



DE 



CARITIDÈS 



D est peut-être curieux devoir, plus d'un siècle après te 
Fâcheux y un homme d'esprit reprendre très sérieusement la 
' proposition de Caritidès : 

« Je voudrois que le Roy érigeât TAcadémie françoîse en 
tribunal glossaire, qui connût de toutes les infractions faites 
aux loix de la langue et de l'orthographe et que Sa Majesté 
revêtit ce tribunal d'une autorité suffisante pour punir les 
solécismes et les barbarismes publics à la réquisition du 
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•sectétaire perpétuel, qui seroit le Procureur du Roy de ce 
Tribunal et donneroit ses conclusions sur les dénonciations 
qui lui seroient faites par des Inspecteurs galloglotes établis 
pour la police de la langue. Ce Tribunal, en vertu du pou- 
voir que le Souverain luy auroit confié, feroît brûler toutes 
les pièces de théâtre où nos Biaises, nos Colas, nos Lubin, 
nos Lisettes, nos Qaudines viennent nous parler Tabomina- 
ble jargon des paysans des environs de Paris ; feroît arra- 
chertoutes les affiches, abattre les enseignes, lacérer les écri- 
teaux dans lesquels on trouveroit des fautes grossières de 
style ou d'orthographe ; et im^oseroit des amendes pécu- 
niaires aux auteurs dramatiques qui oseroient à Tavenir faire 
parler ce jargon exécrable à leurs Interlocuteurs, aux parti- 
culiers qui mettroient en évidence ces annonces incorrectes, 
et aux écrivains, peintres et imprimeurs qui se seroient per- 
mis de les écrire, de les peindre ou de les imprimer. On for* 
merait du produit de ces amendes un fonds d'amortissement 
pour la fondation d'une École gratuite où Ton enseignerait 
au bas peuple la grammaire française et l'orthographe. Ce 
seroit le seul moyen de réformer insensiblement le jargon 
du bas peuple et d'amener le bas ordre des citoyens à la sou- 
mission due aux loix de la langue et aux règles de l'orthogra- 
phe qu'il viole impunément depuis si long-tems. Il est vrai 
que le revenu cesseroît lorsqu'on seroit parvenu au but dé- 
siré ; mais le fonds des amendes que l^on percevroit jusqu'à 
la parfaite réformatibn suffîroit pour la fondation et pour le 
maintien de cet établissement jusqu'à l'extinction de la 
Monarchie. » {Les ^Njuméros, par M. de Peyssonel ; Ams- 
»terdam et Paris, 1782. Seconde partie, p. 144. N° 23). 

Pour copie conforme, 

C. DELAMP. 



BULLETIN THÉÂTRAL 



CoMÈDS Française. — Dimanche 2 janvier, matinée : 
lesPemtnes savantes ( MM. Got, Coquelin, Le Bargy, Le- 
loir etc. ; Mmes Mad.Brohan, Jouassain, Barretta, Samary, 
Lloyd) ; le soir, Y Avare ( MM. Coquelin cadet, Prud'hon, 
Boucher, Martel, Joliet, Truffier, Leloir, etc. ; Mmes D. 
Félix, Reichemberg, B. Barretta.) — Mardi 14, 16^ du 
^Bourgeois gentilhomme. — Dimanche 9, 17* (du ^Bourgeois 
gentilhomme (p2iT indisposition de Mlle Reichemberg, le rôle 
de Lucile est lu par Mlle B. Barretta, après une annonce 
faite par M. Delaunay). — Samedi 15, 259* anniversaire 
de la naissance de Molière : le MisatahropeÇMM. Delaunay, 
Coquelin cadet, Garraud, Prud'hon, Boucher, Baillet, etc. 
Mme Jouassain joue Arsinoé ; Mlles Croizette et Broisat); 
le Malade imaginaire (MM. Got, Coquelin, Thiron, Barré, 
Prud'hon, Martel, etc. ; Mmes Jouassain, Barretta, Samary, 
et la petite Aumont) suivi de la Cérémonie avec couronne- 
ment du buste. (M. Got joue le ,prœses). Pour la première 
fois depuis 1872 la Comédie n'a pas représenté à' à-propos 
enThonneur de son grand Patron. — Mardi 18 et jeudi 20, 
Amphitryon ( MM. Got, Mounet-SuUy, Laroche, De^Fé- 
faudy,Mmes D. Félix, P. Granger, Dudla,y). — Dimanche 
23, matinée : V Avare, 

Odèon. — Lundi 3 janvier, matinée : le Médecin maigri 
/«/.— Vendredi 7, Tartuffe (MM. Sicard, Tartuffe ; Cor- 
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mglia, Orgon ; MM. Brénîbnd, Amaury, Rebel, Fréville; 
Mmes Crosnier, Alice Chêne, Raucourt, etc. ) — Samedi 
15, à l'occasion du 259* anniversaire de la naissance de 
Molière, soirée populaire à prix réduits : lesTricieuses ridi' 
cules et le Malade imaginaire suivi de la Cérémonie avec cou- 
ronnement du buste. Entre les deux pièces, première re- 
présentation de Toquelin père et filsy comédie en un acte, 
en vers, de M. Ernest d'Hervilly, avec la distribution sui- 
vante : 

Molière MM. Porel 

Jacques Rohaut Rebel 

PoauELiN , . Coraaglia 

Clabaud Kéraval 

Jeankot Fréville 

LuBiN Boadier 

Chifonne Mlle Madeleine Plouvier 

Cet amusant à-propos, basé sur deux actes notariés re- 
trouvés il y a vingt ans par M. Eudore Soulié, a reçu le 
meilleur accueil. Auteur et interprètes ont été chaleureuse- 
ment applaudis. — Nous regrettons que l'abondance des 
matières ne nous permette pas de citer quelques passages: 
nous renvoyons nos lecteurs aux articles de nos collabora- 
teurs Vitu et Coppée (Figaro et Patrie). — Dimanches 16 
et 23 , matinées : 2* et 3 e dePoquelin père et fils et le Malade 
imaginaire. — Lundi 24, soirée populaire à prix réduits : 
4e de Poquelin père et fils et le Malade imaginaire suivi de la 
Cérémonie. 

OpÈRA-CoMiauE — * L'Amour médecin de MM. Ch. Mon- 
selet et F. Poise continue à faire florès à la salle Favart.On 
l'adonné les samedi 8, mardi 11, vendredi 14, lundi 17, 
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jeudi 20, samedi 22, lundi 24, mrecredi 27 et vendredi ^ 
janvier,avec un succès toujours croissant. 

MONDORGE. 



LE DINER DES MOUÉRISTES 



Quoi qu'aient raconté certains journaux soi-di?ant infor- 
més, le banquet annuel du 1 5 Janvier n'a pas eu lieu, pour 
des raisons qui nous forcent de le remettre à une époque 
non encore fixée. 

Toutefois, Tavant-veille, le dîner des Parisiens de Paris^ 
qui se fait chez Brébant le second jeudi de chaque mois^ 
était donné en l'honneur de Molière. 

Gtons, parmi des pièces de circonstance, un 'sonnet de 
M. Christophe : Portrait y et iKademoistlle Molière^ scène en 
•vers imitée du dialogue entre Molière et Chapelle de la Fa- 
meuse comédienne. Cet à-propos, interprété par deux poètes, 
MM. Charles Delacour et l'auteur, Léon Duvauchel, a été 
fort applaudi. M. Brémont de l'Odéon, a dit ensuite, avec 
un réel talent, des vers de M. G. Vautrez, et une spirituelle 
chanson de M. Doyen : les Perfonnages de MoIUre^ a clos le 
{programme littéraire de cette soirée, qui réunissait un cer- 
tain nombre d'écrivains, peintres, statuaires, musiciens î 
MM. J. Desbrosses, Alex. Ségé, Alf. Sonnet, Valadon, 
H. Saintain> Marc. Chautagne, Gust. Noël,Sauzan, Brazier, 
Albert. Lefeuvre, Félix. Barrias, Lud. d'Arthies, etc.etc. . 

Paru — typ. 4e A.-H. Bécus, i(. Rue MikOloa. 
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'B^FUE f>€ENSVELLE 

fobliAb atbc lb concodks db m. H: 
'B. CUiMiixiii^. CHteoK, j.CLabbtib, F. CoFFée, B. E^uoH, V. Fooiiat, 

&>.Fcxnuim, A. Houssavb, Padl L&cncnz, Ch. Livet, j.I.oisniui, 

L. HotAND, E. Noël, Cb. Noittbk, B. Vux/t, L. ds ia Fijiasdsu, 

H.iiiuFoiaaRATB, F.P.RËGNiER, F. SAKcsr.D'H.ScHWimn, 

Bo.THiBRRy, E. Thoinan, A. Viru. 

PAR 

Georges MONVAL 
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DOCUMENTS 

RELATIFS AU JUBILÉ DE LA COMÉDIE 

Budapest, le 25 Octobre i83o. 

Monsieur le Directeur, 

Hors des théâtres français, le théâtre national hongrois 
de Budapest est la scène unique où l'on joue presque 

toutes les comédies de Molière. Notre répertoire contient 
le Misanthrope^ Tartufe, l'Avare, les Femmes savantes, l'É- 
cole des femmes, l'École des maris, VÉlourdi, Sganarelle, le 
Mariage forci et les Tricieuses ridicules. Les autres sont en 
préparation. 

Une société littéraire, qui porte le nom d'un de nos plus 
excellents écrivains dramatiques, le « Kisfeludy-Jàrsasàg», 
a soigné la traduction la plus consciencieuse de toutes les 
ceu\-res de Molière ; la direction du Théâtre National fait 
son possible pour les faire rcpriscntcr dignement ; et le pu- 
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blic hongrois estime les pièces du créateur de la comëdi^ 
et en est charmé et enthousiasmé presque autant que le 
public français. 

Nous souhaitons témoigner Testime et l'hommage de 
notre théâtre, de notre littérature et du public hongrois en* 
vers Tillustre poète, et vous prions,M. le Directeur,de bien 
vouloir accepter cette couronne de laurier à l'occasion du 
200® anniverssûre de la fondation de la Comédie-Française, 
et lui accorder une modeste place parmi les enseignes glo- 
rieuses avec lesquelles la Comédie-Française fête la mémoire 
du Fondateur de la première scène du monde. 

Âgréez,Monsieur le Directeur,rassurance des sentiments 
les plus respectueux de vos tout dévoués 

EbouARD Tanlay, Baron Frédéric Podmanttzky, 

Direaeurdela Section Dramatique. Intendant desThéâtres de Badapest. 



Voici la réponse de M. F Administrateur-Général : 



Paris, le 12 Novembre 1880 



Messieurs, 



Vous avez bien voulu, par votre lettre en date du 25 Oc- 
tobre, me témoigner,dans les termes les plus flatteurs, toute 
votre sympathie pour la Comédie française et votre désir 
de prendre part à la célébration de son deux-centième 
anniversaire. Vous me faisiez en même temps remettre, par 



.1 
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les mains de M. Emeric de Husyar, une magnifique cou- 
ronne de laurier, aux couleurs nationales hongroises, desti- 
née à prendre place, dans nos Archives, parmi les souvenirs 
qui nous resteront de cette fête. 

Je me suis empressé de communiquer au Comité des So- 
ciétaires votre lettre et de mettre sous ses yeux Tenvoi 
dont elle était accompagpée. Les inscriptions gravées sur 
les banderolles de la couronne disent dans quelle haute 
estime est chez vous le grand nom de Molière ! Nous sa- 
vons que Molière trouve parmi vos poètes nationaux des 
traducteurs fidèles, chez vos artistes des interprètes supé- 
rieurs, dans votre public des admirateurs passionnés. Il y a 
donc, entre vous et la Comédie française, des liens que 
nous sommes heureux de voir se resserrer par les relations 
amicales désormais établies entre nous. 

Les Sociétaires de la Comédie Française ont été très 
touchés et très flattés de votre lettre ainsi que de votre en- 
voi. Us m'ont chargé d^être auprès de vous Tinterprète de 
leurs sentiments, et, pour mieux vous témoigner toute 
leur sympathique gratitude, ils ont voulu, Messieurs, que 
la présente lettre portât la signature de chacun de vos très- 
dévoués serviteurs. 

Emile PERRIN. 

Enfin, à la séance du Comité d'Administration du ven- 
dredi 24 Décembre, M. l'Administrateur Général terminait 
ainsi son Rapport de fin d'année sur les opérations- de 1880 : 

» Dans ce résumé rapide de vos travaux de cette année, 
je ne saurais passer sous silence la bonne fortune qui vous 
est échue de pouvoir fêter le deux-centième anniversaire 
de la fondation de la Comédie Française. 



358 LE MOLIÉRISTE 

a Vous avez voulu donner un éclat exceptionnel i cettq 
fête de famîlle.qui ne revient qu'à de si longs intervalles et 
que nul ne peut voir deux fois. Vous avez voulu écrire 
dans vos Annales la date du 21 Oaobre 1880 et y lier 
votre souvenir. Les Sociétaires du siècle dernier y avaient 
à peine songé. Mous sommes devenus, nous devons être 
plus respectueux envers le passé, car la gloire de votre il- 
lustre Fondateur grandit à mesure que s'éloigne le ten^s 
où il a vécu. Plus que jamais i cette heure son nom pro- 
tège, défend, enrichit cène Maison qu'il a fondée et ou- 
verte aux grandes œuvres de l'esprit humain. Elle compte 
donc aujourd'hui deux cents ans de noblesse par une âlia- 
tion directe et non interrompue : combien peu d'institu- 
tions en France peuvent se dire deux fois séculaires! 

« Le public s'est associé à vous dans ce pieux hommage 
de la reconnaissance ; il vous a donné, par un concours 
empresséjla mesure de l'intérêt qu'il pone à la Comédie 
française, de ce qu'il attend d'elle et de ce qu'elle lui doit.» 

Emile PERRIN- 




BULLETIN THÉÂTRAL 



Comédie française. — Vendredi 28 Janvier, ^Amphitryon 
{MM. Got, Mounet-Sully , La Roche, de Féraudy, Joliet, 
Richard, Davrigny; M°" D. Félix, J. Samary et Dudlay), 
Dinxanche 30, Tartufe (MM. Dupont-Vernon, Prud'hon, 
Boucher, Martel, Leioir, Joliet, Richard; Mmes Reichem- 
berg,J. Samary, Lloyd et Thénard). — ^Dimanche 6 février, 
Y Avare (MM. Eeloir, Coquelin, Prud'hon, Boucher, Martel, 
Joliet, Truffier, Richard, Tronchet; Mmés D. Félix, Rei- 
chemberg et Barretta). — Dimanche 20, matinée: Tartuffe 
(M.Febvre).soir,fe5 Fourberies de Scapin (Coquelin cadet). 

Odéon. — ^Lundi 3 1 Janvier, soirée populaire à prix réduits: 
les Fourberies de Scapin (MM. Kéraval, Clerh, François, A- 
maury,Rebel,Boudier, Fréville ; Mmes Chartier, Chéron et 
Verney). — Lundi i4,soirée populaire à prix réduits: Y Avare: 
(MM. Clerh, François, Kéraval, Amaury, Rebel, Fréville, 
Gibert, Foucaut; Mmes Raucourt,WaldteufeI et Plouvier). 
Lundi 2 1 , soirée populaire à prix réduits : les Femmes savantes. 

OpBRA-CoMiauE. — Jeudi 3 et Samedi 5 Février,r8'eti9* 
de YtAmour médecin de MM. Ch. Monselet et Poise. Di- 
manche 6, (matinée J, Mercredi 9, Dimanche 13 (mari- 
née). Lundi 14 (soirée populaire), Vendredi 18 et diman- 
che 20, 20® à 2>* représentation. 

Théatre-Cluny, — Dimanche 50 janvier, matinée des 
Jeunes : les 2"" et y actes du Tartuffe (MM. Talien, Tar- 



3^0 LB MOLIÉRISTE 

tuffe ; Vavasseur, Orgon ; Prika, Valère ;'Hérissier, E>ainis ;. 
Mnies Rodrigues, Dorine ; Rose Thé, Marianne ) . — Di- 
manche 6 févrîer,matinée des Jeunes : le 2* acte seulement, 
avec la distribution précédente. 

MONDORGE. 



BIBLIOGRAPHIE 

MOLIÉRESOUE 



— La Coupe du Val de Grâce. — Cette réponse en 
vers au poème de Molière : la Gloire du Val de Grâce {Varis y. 
P. Le Petit, 1669, in-4° ) parut pour la première fois^ 
sans nom d'auteur, accompagnée d*une lettre d*envoi, en-, 
vers, à M. de Molière, dans les Anonîmiana, mélanges de 
poésie, d'éloquence et d'érudition ( Paris, H. Pépie, 1700) 
et fat attribuée plus tard à Elisabeth-Sophie Chéron ( 1648- 
171 1 ), peintre, poète et musicienne^ la «Sapho de son; 
siècle », connue surtout par sa traduction des Psaumes et. 
son petit poème des Cerises Renversées. 

C'est la réimpression de cette curieuse pièce de vers 
d'après une ancienne copie, contenant de nombreuses 
variantes, que le bibliophile Jacob nous donne aujourd*hui 
dans le 7* volume de sa Nouvelle Collection Moliéresque,. 
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précédée d'une Notice et suivie d'une Epître à Mignard, 
que M. Paul Lacroix avait déjà signée du nom de Molière 
dans son recueil de Poésies diverses attribuées à Molière ou 
pouvant lui être attribuées (^i vol. in-i6, Paris, Lemerre). 
Le 8« volume est sous presse : il renferme la Folk Que- 
relle^de Subligny. 

Le Molière-Jouaust. — Le 6* volume de la belle 

édition 8® moyen, imprimée sur papier de Hollande à gran- 
des marges en caractères elzéviriens et illustrée par MM. 
L. Flameng et L. Leloir, vient de paraître à la Librairie 
des Bibliophiles. L'ouvrée, accompagné d'une préface de 
M. Nisard, comprend déjà 25 planches hors texte çt un 
portait de Molière d'après le Mignard de la salle des 
G)mités à la Comédie française. 

ZEirSCHRIFT FUR NEUFRANZOSISCHB SpRACHE UND 

LiTERATUR. — Le 4* et dernier cahier du 2"" volume de la 
Kjvue des nouvelles langues et littérature françaises contient 
deux articles de M. R. Mahrenholtz : Quelques aperçus sur 
la critique de Molière et Molière et la De Vrie. La revue des 
périodiques consacre quatre grandes pages, signées W. 
Knorich, à l'analyse des livraisons 12a 17 du Moliériste^ 
qui doit rendre aux travaux de M. H. Fritsche leur vrai 
nom d'Editions annotées et commentées des comédies de 
Molière. C'est par erreur que nous avions écrit le mot « tra- 
ductions » ; les pièces publiées à Berlin par le. savant direc- 
teur de la Friedrichs-Wilhelms Realschule de Grunberg, 
sont d'excellentes réimpressions d'après les éditions origi- 
nales, accompagnées d'introductions, préfaces, notices 
historiques et commentaires philologiques. 

DU MONCEAU. 
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Béhague, (de) 54. 
Béjart, (les) 188, 203, 233, z€6. 
Béjart, (Armande) 32, 56, 90^ 

123, 131,'* 157, 179, 204^ 

249» 272. 
Béjart, (Madeleine) 501 1x8^ 

178, 204, 276. 
Belonde, (Mlle) 125. 
Benserade, 234.^ 
BèraUe prince de Savoye, 20. 
Berge, (Marie) 31, 
Bemin, I2X. . 
Berquin, 57. 

^ertrandde Cigarral,%iy 
Beys, (auirles)i54. 
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Bianca, (Mlle) 30, 61, 160, 

190, 218, 251, 287, 517. 
Bickerstaffe, 239. 
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Bing,( Mlle) 191. 
"Biographia Britannica, 148. 
Bisaïeul de Moliht, ( un ) 20. 
Boileau-Desprëanx, 4, x i ^ 32, 

168, 178, 196, 343. 
Bondroit, (E) 32, 58, ia6. 
«BomnssieSy 103. 
Bonhomme, (Honoré) ^23, 
Bordeaux. . 
Bordelon, (l'abbé) 47. 
Boucher, 30, 31, 61, 122, 218, 

254,285, 317» ÎSO- 
Bouffons Italiens, (les) 5, 1x9. 
Boulan,(Gérard do) 319. 
Bouteûger, (Romain) 48. 
Botequet, (F.) 24, 51. 
Bourdaloue, 74. 
Beim^eois gentiibômmêy (le) X7, 

157, x6o, X75, 190, 219, 

223, 248, 251, 286, 304, 

317, 323 350. 
Boùrsdrit, 95, î66, 2x4, 
Boutet, (Anne). 154. 
JBouwmeester, 73. 

Boyer, 204. 
Braakmadtt^(A,)i9- 
Brander Mathçws, 21. 
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Brécourt, 157, 180, 279, 30H, 

345- 
Bret, 271. 

Brissart, 133, 215, 248, 274. 

BrikMnicus, 191, 285, 

Brohan, (Mad.) 30, 122, 160, 

28$, JI7» 3ÎO. 
Broisat, (Emilie) 30, 31, 61, 

122, 254, 285, 317, 350. 
Bronson Howard, 21. 
Brouchoud, 266. 
Brown, (Thomas) 303. 
Brunetiére, (F.) 189. 
Bulletin du houquininiste (le) 

56,156. 
Bury Fair, 146. 
Byron, (Lord) 33a. 
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Callot, 106. 

Caminer Turra, (EHsabetta) 3 5* 

Campardon, (Emile) 44, 157^ 

223. 
Gircassonne, 263. 
Caroll, (Mme) 304. 
Cary, (John) 238. 
Carte du Tendre, (la) 164. 
Casaque, (la) 195. 
Cassandre, (ballet de) 234. 
Cavendish, (Guillaume) 144. 
Ce que Molière doit aux poètes 

anciens, 189. 
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Cervantes, 164. 
Oiasles, (Michel) 187. 
Chambord, 223. 
Champmeslé, 96, I2J. 
Champmeslé, (Mlle) 125, 249. 
Champollion, 58. 
Chapelain, 197. 
Chapelle, 189. 
Cliappuzeau, 68, 234. 
Chartier, (Faustine) 220,' 254. 
Châteauneuf, (Mlle) 216. 
"Chauveaù, 177, 273. 
Chclles, 190, 219, 254. 
Chêne, (Alise)'i9i, 219, 255, 

288, 3SI. 
Chéron, (Marie) 31, s 7, 220, 

254. 
Chéron, (Sophie-Elisabeth) 
Chevalier 180, 345. 
Chevalier de fin Matais (k) 100, 

106, 152. 
Cibbcr, 147. 
Cid, (le) 198. 
Cid et CUmène, [le] 85, 91. 
Cimetihre Saint Joseph (le) 72, 

154. 
Qaretic, (Jules) 90, 108, 223, 

230. 
Clavel, (Mlle) 125. 
Clélie, 164. 

Clerh, 31, 94, 122, 220, 254. 
Cocue imaginaire (la). 120. 
Cokain, (sir Aston) 306. 



Colardeau, 109. 
Colbert, 121, 197, 332. 
Collection des Grands écrivains 

de France, ^6, 126. 
Collier, (Jérémie) 305. 
Collin d'Harleville, 13. 
Comédiens et Comédiennes, 248. 
Comédiens Français, [lesyj. 
Comédiens du Marais, [les) 1 j r, 

180, 182, 200. • 
Comédiens, de Monsieur, ï8o, 

201. 
Comment Molière fit le Tartuffe, 

68. 
Compagnoni, (Guiseppe) 35. 
Comtesse^Escarbagnas, (la) 147, 

169, 171, 174, 296. 
Condé, (Pce de) 155, 177, 179, 

199, 294. 
Congrève, •307. 
Conquête de la Toison d'or, (la) 

100, 102, io$, i8or, 181. 
Conrart, [Recueil de] 355. 
Constant, (Charles) 52. 
Contemporains de Molière, [les] 

139,252. 
Conti, (Pce de) 150, 154, 187, 

231. 
Copin, (Alfred) 48, 62, 123. 
Coppée, (F.) 227, 248, 251, 

285, 351. 
Coquelin aîné; 30 ,61, 94, i6o, 

190, 254, 285, 288, 316, 
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3i7i 319, 350- 
Coquelin cadet, JO, 61, 94, 

122, 160, X90f 21^» ^S4i 

285, 3171 îSO- 
Coqueteau de la Clairière, 118, 

204. 

Cornaglia, 2S5t 3SO- 

Corneille, (Pierre) 4. 25, 57> 
loa* 108,126, 13 s, 168, 181, 
184, 199» 230, ,2J4, 285, 

31 S- 
Corneille, (Thomas) 3, 25, 148, 

i8s, I99> 313. 341- 
Cotin,(rabbè)ii 5,1 66, 

Coùet, (Jules) 142, 155. 
Country Girl^ (thé) 239. 
Country Wife, [the] 236, 303. 
Coupe du Val de Grâce, [h] 280. 
Courtisan parfait, (le) 3. 
Cousin, (Jules) 315. 
Cowley, (Mme) 240. 
Cremone^i, (Mlle] 62, 123. 
Crepet, 68. 
Cressonnois, (Lucien) 3 1, S7» 

94, 122, 255. 
Critique de V Ecole des Femmes^ 

(/fl)ii.i7, 59,95, i7o> 303- 
Croîzette, (Sophie) 31, 61, 122, 

254. 317. 350. 
Cromwell, 148. 

Crosnier, (Mme) 122, 190, 220, 

255,287, 351. 
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Dadouville, (Mme) 177^ 
Dagier, 8i. 
Dailhiére, (de la) 19- 
Dalot, (Hélène de) 179* 
Damoiselles à la mode, (les) 146^ 

23s. 
Damman, 248. 
Dancourt, (Mlle) 125» 
Daspit de St. Amand, 119* 
Dassoucy, 25, 188. 
Davenant, (WiHiam) 147. 
Davrigny, 30, 61',. 190, 219, 

251. 
De Brie, fMlle) 25, 166, 204, 

234, 276. 
Découverte £un autographe de 

Molière y $1. 
Degard, 32, 64. 
De la Cour, (Ch.) )52. 
Delamp, (C.) 150, 348. 
Delaporte, (Mlle) 191. 
Delaunay, 61, 62^, 94,, 122, 

254,285,317,350. 
Delavigne, (Casimir) 13. 
DemidofF, 54. 
Demorcy, (Mlle) 288. 
Denon, (baron) 83, 247, 
Dépit amoureux^ (le) 29, 3 1 , 3 5 , 

59» 94, 121, 122, 123, 126, 
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ï33> 145» 15S, 190, 218, 

230,237, 287, 317. 

Desaix, (U. Richard) 247. 
Desfeuilles. (A.) 127. 
Desfontaines, (Nicolas) 266. 
Des Jardins, (Mlle) voy. Vilie- 

di^u. 
Despois; (Eug.) 96, 117, 126, 

139, 246, 253,270. 
Desurlis, (Mlle) 52, 180, 309, 

345- 

DcîdscheEinfiusse aufdas a/te rus- 
sïche tbeatefy 27. 

Deréria, 159. 

Dialognecritiquedansks Champs- 
Elysées, 126. 

Dictionnaire des Tràieuses, 155. 

Dingelstedt, (Franz) 158, 282. 

Dijon, 188. 

Diversités curieuses en plusieurs 
lettres, 47. 

Divertissement royal^ 60. 

Docteur amoureux ^ (le) 120. 

Docteur pédant y (le) 187. 

Documents sur le Malade imagi- 
naire, 249, 271. 

Domine Boodavia, $0. 

Dominique, 179. 

Don César d' Avalas, 148. 

Don Garde de Navarre^ 117, 

235- 
Don Guichot, 118^. 

Don Japhet d'Arménie, 195. 



37Î 
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Donueau, (F.) iB, 120. 
Dorimond, 158, 300. 
Dryden,(John) 144, 2^7. 
Du Bos, (abbé) 325. 
Du Qos, (Mlle) 123. 
Du Croisy, 125, 203. 
Dudley, (Ad.) 30, 218, 287^ 

317, 350- 
Dml fantastique (le) 3. 

Du Fresne, 265. 

Dumas fils, (A.) 72, 343. 

Du Monceau, 26, 56,128,157, 

Du Mont 125, 

Du Parc, 206. 

Du Parc, (Mlle) 4^ 25, I2J, 

203, 234/276^ 31}. 

Du Périer, 125. 

Dupin, (la) 125. 

Ehipont, (F.) 28, Xj8, jx6, 

347- 
Dupont-Vernon, 61, 122, ito, 

190. 
Du Rieu, 179. 
Du Rosé, (Catherioe) v. Mlle 

De Brie. 
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28, 158, 316, 347. 
EcqU des Fmmes, (V) 17, ji. 
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59, 62, 71, 144, 146, 148, 
207, 33^, 281, 285, 299, 

303, 309, 33^- 
Ecok des maris, (T) 16, 117, 

126, 144, 1469 148, 169, 

Ï73, 189, I9S> 2JS, 281. 
Edelinck, 135. 
Elomire hypocondre^ i8. 
Enftr hurksqne, (V).ii. 
Enigme ttAlceste, (V) 319. 
Ennemis de Molière, (ks) 71. 
Entretiens curieux de Tartufie et 

de Rabelais sur les femmes, 

19. 

Epemon, (duc d') 125. 
Epitapbes sur MolUre, 22. 
Epttre de Clio, 115. 
Esnault, (A.) 59, 1 57. 
Etats du Languedoc, 188, 233, 

263. 
E^rdi, (T) 29, 59, 121, 144, 

158, 196, 230, 237, 287, 
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Faber, (F.) 14. $6, 155, 243. 
Fâcheux, (les) 14, 16, 56, 59, 

ISS. XS7. 1^8, 171, 19^. 
237. 

FagoteuXf (le) 187. 

Faioi, (Gattaoo) 35. 



False Count, (tbe) 146. 
Fameuse Comédienne, (la) 221^ 

319- . . 
Famille et F enfance de Molière^. 

(la) 6%. 
Farce avant Molière, (la) 68. 
Farinelli, 147. 

Favart, (Mlle) 122, 254, 317. 
Favori, ^fej 35S« 
FayoUe, (Mlle) 160, 285, 317. 
Feint Akibiade, (le) 99, 105. 
Feinte mort de Jodelet, (la) 280^ 

308, 345- . 
Félix, (Dinah) 30, 61, 122, 

160, 190, 218, 285, 317^ 

3S0. 
Femme et la fille deMolière, (la)> 

Femmes savantes, (les) 30, 31^ 
60, 7h 73. "2, 146, 160,^ 
168, 190,191, 254,281,285, 

317» 3S0. 
Féraudy, (de) 63, 219, 251, 

287, 317, 3$o. 
Festes de Bacchus, (ballet des) 

234. 
Festin de Vierre ou le Fils cri- 
minel, (le) 158. 
Fêtes de Versailles (les) 195. 
Figaro, (le) 348, 
Fille de Molière, (la) 6j, 
Fillon, (Benjamin) 60, 216, 
278, 
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Flameng, 274. 
Flecknoë, 145, 235. 
Floridor, 5, 125, 202 ,292. 
Foire St. Laurent, (la) 172. 
Fontainebleau, (la cour à) 204. 
Fontange bernée, (la) 19. 
Foote, 144, 143, 305. 
Fourberies de Scapin, (les) 17,. 
30, 35, 60, 160, 190, 21^, 

287, 304, 317. 
Foumel, (Vîctor) 139, 189,. 

232, 252, 280. 
Foumier, (Edouard) 52, 67, 

113,231,278, 3x5. 
Fragments de Molière, (les) 60, 

96. 
Français, (le) 126, 
François, 31, 190, 220, 287. 
Frémaux, (Mlle) 219, 287, 

317. 
Fréville, 31, 190, 220, 255, 

35Ï- 
Friedmann, (A) 159. 

Fritsche, (H.) 159. 

Furetiére, 138. 



Galibert, 263. 

Galma, (François) 22. . 

Gafraud, 61, 122, 254, 3i7,lGranger, (Pauline) 36, 350. 



Garrick,239, 30$ • 

Gaston duc d'Orléans, 18}. 

229, 264. 
Gautier (Théophile) 253. 
Galette (la) 9, 310. 
Galette de France, (la) 189. , 
Galette de Hollande, [la] 174. 
Galette de Lorraine (la) 63. ^ 
Geffioy, 273. 
Génin, (F.) 270, 

Gentleman Dancing-Master {tbà * 

236. 
George Dandin, % 17, 19, 60, 

^3, 70, 125, 143, 149, 221,. 
287, 317. 

Gibert, 31. 

Gids,(de}7ï,7i. 

Gilbert, 3, 118. 

Giliberti, 306. 

Gorgibus dans le sac, loi, 204. 

Gosselin, 51. 

Got, 30, 62, 63, 122, 160, 

218,227,251,285,317,350. 
Grammont, (maréchal de) 1 50.. 
Grand benêt de fils aussi sût que 

son père, (le) 345. 
Grand Cyrus (le) 95, 99,155^, 

164, 210, 319, 
Grands comédiens (les) 4, 120, 

168. 
Grandmesnil, 219. 
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Gr^orieff, 189. 
Grimarest, 131, 201, 278. 
Grivot, 123, 318. 
Grivot, (Laurence) 190, 288. 
Gros-René, 25. 
Gross, (Ferdinand) 63, 
Gueullette. (Oi.) 248. 
Guenégaud, (Th.de) i79>"28o, 

310. 
Guèrin, 125. 
Gui-Patin, 314^ 
Guiche, (Cte de) I so-, 157. 
Guide des pêcheurs y (la) 164. 
Guillemot, (Jules) 163, 240. 
Guilmet, 274. 
Guise, (duc de) 154. 
Gutakow, (Charles) 63, 
Gymnase de Liège, 32. 
Gysbrechtd'Aemsteî, 72. 
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Ha^sriot, 273. 
Hauteroche, 167. 
Bédouin, 274. 

Héritier ridicule ou laDame in- 
téressée (l') xox, 196. 
Héron Wall, 21. 

Hervé, (Mlle) 277. 

Hervilly, (Ernest d') 348, 35i- 

Heylli, (Georges d*) 90. 

Hilaire, (Mlle) 208. 

Histoire de Taris, 89. 

Histoire des pérégrinations de 
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Molière f 53. 
Histoire du théâtre Françat^^ 

309. 

Histoire de Touraine, 90.. 

Hoâbaann, 331. 

Holberg, 158. 

Homme glorieux, (V) 60. 

Honnêtes gens dans Molière, (les) 

27- 

Horace, 56. 

Horace, 285. 

Houdon, 159. 

Houssaye, (A.) 27, 56, 250, 

271. 
Hubert, 180, 34$^. 
Hugo, (Victor) 31. 
Humbert, (C.) 50. 
Huntel, 62, 123. 
Hypocondre, ou la femme qui ne 

parle point, iV) i^'^^ 
Hypocrites (les) 26. 



Iconographie Moliéresque, 214. 
Illusion comique, (ï) X02,. 106. 
Illustration, (V) 67. 
Illustre théâtre, (V) 109, 187, 

203, 263, 
Imaglnary Cuckold, (the) 149. 
I Impromptu de V Hôtel de Conàé, 

Impromptu de Versailles, (V) 
19, 29, i$8, 160, 16$, 175^ 
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201, 219, 247, 251, 282, 
285, 304, 309. 

IncompatibkSy (baîîet des) 230. 

Infante salkoque^ (J) 345. 

Influences allemandes sur le 
vieux Théâtre russe ^ 27. 

Intermédiare des CJjerchews et cu- 
rieux^ 91 

Intrigues de Molière et celle de 
safemmCy 53, 137. 

Irisb Widow^ (tbe) 305. 
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Jackel, IJ9. 
Jal, 157, 179.206, 
Jaloux invisible^ (le) 345. 
Janin, (Jules) 51, 222. 
Jennequin, (Claude) 52. 
Jeunesse, (ballet de la) 187. 
Jodelet, 157^ 310, 346. 
Jodelet maître, 102, 182. 
Joliet, (A.) 30, 31, 61, 160, 

190, 218, 251, 285, 317, 

3S0. 
Johnson, (Ch.) 235. 
Jouassain, (Mme) 30, 122, 

160, 285, 317, 350. 
Journal de Liège, 32. 
Jubilé de la Comédie, (le) 251, 

271, 282. 
Julien, 123. 
Julien, (Marcelle) 191. 






Kéraval, 254, 351. 
Knorich, 158, 159. 
Koib, (Mlle) 64, 94, 122. 
Korcll, (A.) 159. 
Korting, 95, 159. 
Koschwitz, 95, 159. 



La Brayére, 167, 344. 

La Chaussée, 115. 

Lacour, (Louis,voy. Pijardiére) 

Lacroix, (Paul) 14, 18, 22, 91, 

115, 124, 126, 156, 214, 

216, 229, 244, 279, 308, 

32$, 346. 
La Fontaine, 32,45, 85, 169. 
La Forêt, 32. 
Lagondie, (J. de) 16. 
La Grange, 44, 106, X20, 125, 

126, 203, 214, 291, 341, 

346. 
La Grange, (Mlle) 125. 
La Guillermie, 273. 
Lajariette, 52. 
Lang, (A.) 312. 
Langbaine, 236. 
Lalauze, 248, 
Lankenau, (von) 159. 
LanlurelUy 153. 
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Lapierre. 

Laplace, (A.) 316. 
Lapommeraye, (H. de) 51, 63, 

74, 123, 288, 319, 344. 
La Reynie, 216. 
U Roche, (J.) 30> 3i> 218, 

286, 317, 350- 
La Roche, (Charles de) 
Laroque, 180, 198, 292, 345. 
LaRounat, (Œ. de) 122, 192. 
LaThorilière, I2S, 180, 203, 

345- 

Laun, (Aldolf) 280. 

U VaUière, (MUe de) 57. 
LeBargy, 62, 317, 3SO- 
Le beau de Schone, 271. 
Le Blanc, (Jean) 18. 
Le Boulanger de Chalussay, 

i8. 
Lecomte, 125. 
Lecomte, (Mlle) 256. 
Légendes françaises, 157. 

Leloir, 218, 251, 317^350- 
Le Long, (Qaude) 52. 
Lemaistre, (Antoine) 197. 
Lemerre, (Alph.)9i- 
Lenet, (abbé) 177. 
Leloir, (Alexandre) 49, 90- 
Le Pelletier, i $4. 
LeTellier, 135. 
Lettres d'un provincialy 27. 
Levasseur, (l'abbé) 197. 
Le Vaux, 121. 
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Molière, 270. 
L'Hermitte, (Madeleine de)^. 

188. 
Libertine, (the) 307. 
Ligdamon et Lidias, 104, 
Lion, (C. Th.) 159. 

Livet, (Ch. L.)35> S3>i3i> 

139, 215, 216, 221. 
Lloyd, (Mlle) 30, 61, 122, 160, 

190, 251, 285, 317, 350. 
Loiseleur, (Jules) 51, 5 3 . 9^> 

151,187,230. 
London Cuckolds, 230. 
Longchamps, (Mlle de) 125, 
Loret, 105, 134, IS2, 1^3» 

310, 346. 
Lortic, 16. 

Lotbeissen, (F.) 280, 314. 
Louis XIV. 8, 45, 53, 120, 

17^» ^99, 296. 
Louis XIV et Molière, 31. 

Love for love, 307, 
Love in the city, 239. 
Love without interest, 304. 
Love 's contrevence, 304. 
Lucrèce, 126, 339. 
Lulli. 168, 224, 272, 318. 
L'usse-tu-cru, 100, 152, 182. 
Lutte de Molière avec T hôtel de 

Bourgogne, 95, 
Luyne. (Guill. de) 1 6, 140. 
Lyon, 188, 230, 266. 
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Macctte, 26. 

Madame Molière, 348. 

Mademoiselle Duparc et ses re- 
lations avec Molière, 1 59. 

Magasin pitloresquej 53, 222. 

Magasin fur die Littératur des 
AuslandeSy 26. 

Mâgnon, iio, 118, 204. 

Malirenholtz, 158, 159. 

Mailhc, (Albert) 127. 

Mainbourg, (le père) 125. 

Maison de Molière, (la) 248, 
251, 285. 

Maîtresses de Molière, (Us) 96. 

Malade imaginaire, (le) 18, 20, 
28, 31, 35j 54, 61, ^4>94j 
154, 157, 169, 191, 28s, 
312,326,350. 

Malvau, (Mlle) 255. 

ïKan of faste, (the) 146, 237. 

Mangold, 95, 151, 159, 210. 
Marais, (th, du) 6, 100, 102, 

104, 120, 182, 197, 240, 

575> 292, 336, 345, 
Mariage de Belphégor, (k) 18. 
Mariage forcé, (le) 31, 59, 207, 

237, 304. 
Marianne, 188. 
Maiie, (Ch.) 270, 343. 



Martel, 30,61, 160, 190, 218, 

251. 285, 350. 
Martial, (le gantier) 171. 
I Martin, (Mlle) 51, 61, 122, 
' 160, 190, 254, 517. 
Martin Mar-all, (Martin Gâte 
tout) 144. 

Marton et Frontin, 31. 
Mascarade comique, (la) z^b. 
Masquarade, (the) 235. 
Masquillier, 61, 122. 
Masson, 274.- 
Maubant, 30, 160, 285. 
Maury, (le père Jean) 159. 
Mauvillain, 53, 314. 
Maximes du mariage où les de^ 
voir s de lajemm^ mariée, (les) 
165. 
Mazarin, 184. 

Mazuel, (les)20. 

Médecin malgré lui (te) 28, 60, 

61, 69, 94, 122, 156, 219, 

220,254,285, 304, 350, 
^kCédecin volant, (le) 188, 204, 

214. 
Médecins rivaux, (les) 188. 
Médecins vengés, (les) 25. 
Médecins au temps de Molière 

(les) J14. 
Médecins au théâtre depuis Mo- 

lière, (les) 248. 
Meindre, (Julien) 
Menteur, (le) 25, 285 • 
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Mercure Galant, (le) 341. 
Mesnard (Paul) 96, 126, 246, 
270. 



Montaigne, 57. 

Montansier, (duc de) n^, 
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Mignard, 28, 159, 178, 188, Montaut, (de) 274 



274,316. 
MUler, 145, M9, 237, 305. 
Misanthrope, (le) 59, 61, 68, 

7^y 73» 9^y 115» 122, 125, 
188, 191, 221, 237, 246, 
254, 270, 281, 285, 503, 
J17, ^19323, 550. 

thCtstake^ (tbe).i4j^. 

Modèle du Tartuffe, (le) 63. 

Modéne, (Cte de) 178, 276. 

Mohr, (Eduardl 159, 

Moland, (Louis) J3, 117, 126, 
1^2, 180, 230. 

Mole, 319. 

Molière, sa vie et ses œuvres, po, a^o. 
chei Ini, $2, j8, 126. 
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